
üi 


\ ‘.(>t5 ^l( 


I 1 





CORRESPONDANCE , ) 

» •• 

DU ^ ^ 

I 

• MARQUIS DE LUZIGNY; . ’ • 








Digitized by Google 





1 


I 


CORRESPONDANCE 

d’Alfonse-Emmanuel 

DE ChAMPROMAIN , 

MARQUIS DE LUZIGNY, 
COLONEL AU SERVICE 
DES ÉTATS-UNIS 
DE L’AMÉRIQUE. 

1 1 !*«>■ Igfeafei r 

TOME PREMIER. 

■ -Il 

PREMIERE PARTIE, 


, AU MANS, 

Chez Charles Monnoyer, 
Imprimeur-Libraire. 

Et fe trouve à Pari S y 
- Chez Savoye, Libraire, rue S. Jacq. 



Âvec Approbation 6» Privilège du Roi» 

M. DCC. LXXXIX. 


1 

l 



\ 



DIgitized by Goog 



LETTRE 

De M. le Chevalier de B e l le Rî E , 
A M. de LoRME. 


Ce que vous ajoute;^^ Monfieuft à lü nouvetli 
Édition de cette Correfpondance ^ n'en rendm 
pat y félon moi y la lefiure moins utile auic 
jeunes Gentilshommes dejlinés à la ProfeffioH 
des armes. 

Je vous remercie de m'avoir fait connaître 
•vos amis y vous m'avet^ infpiré le defir de 
devenir le leur. Ces lettres en me rappellarit 
les jours de ma jeunejfe , ne m'ont laijfé que 
de falutaires regrets & de doux fouvenirs. 

T ai V honneur d’être avec des fentimerüi, 
refpeSiueux , 

MOU SIEURi 


Votre très-humble & trêfi 
^ obéiffant Serviteur , 

‘***19' X.e Chevalier de Sellerie 
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j 4 P P RO B AT lO N. 
lu par ordre de Monfeîgneur le Garde del 
J Sceaux , nn inanufcrit intitulé : Correfponiûnct 
Alphonfc-Emmafoul de Champronuein , Marquie dg 
IjU\igny , 6t. & je n’y ai rien trouvé quim'ait paru 
devoir en empêdier l’imprefTion. A Paris ce ly 
Septembre 1787. ARTAUD. 


PRIVILÈGE DU ROI. 

L OUIS, f>AR X.K Grâce de Diev , Rot 
DE France ET DE Navarre: A nos amés & 
féaux Confeillers , les Gens tenans nos Cours de 
Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand • Confeil , Prévôt de Paris • 
Baillis • Sénéchaux , leurs Lieutenans Civils Sc 
autres nos Juiliciers qu’il appartiendra: Salut. 
Notre amé le S’ Nous a fait expoCer qu’il 

defireroit faire imprimer 8c donner au Public 
ée Corre/pondançe d’Àlphonfi- Emmttnuel de Ckampro^ 
main y Marquis de Lu^igrty , Colonel au Service de* 
Etats-Unis de P Amérique s’il Nous plaifoit lui donner 
nos Lettres de permilTion pour ce nécelTaices. 
A CES Causes , voulant favorablement traiter 
PExpofant , Nous lui avons permis 8c permettons 
par ces Préfentes , de faire imprimer ledit Ouvrage 
autant de fois que bon lui femblera, 8c de faire 
vendre 8c débiter par tout notre Royaume , pen- 
dant le tems de cinq ar^néesconfécutives, i compter 
du jour de la date des Préfentes. Faisons défeofes 
â tous Imprimeurs , Libraires 8c autres peefonnes» 
de quelque qualité 8c condition qu’elles foient , d’en 
introduire d’imprelTion étrangère dans aucun lieu 
de notre obéi (Tance : A l a charce que cet 
Préfentes feront enregiftrées tout au long fur le 
Regiftre de la Communauté des Imprimeurs 8C’ 
Libraires de Paris , dans trois mois de la date 
d’icelles ; que l’impreflion di dit Ouvrage fera faite 
dans notre Royaume 8c noi ailleurs , en bon p.ipier 
le ^caiix caraaeres -, que 1 Impétrant fe confpmec^. 



tv 

«n tout aux Hèglemens de la Librairie , 8e notam^ 
ment à celui du lo Avril 1715 , & ârArr«tde notre 
Confeîi du 30 Août 1777, à peine de déchéance de, 
la préfente PermiiTion ; «{u’avant de l’expofer ea 
vente ) le manufcrit qui aura fervi de copie à l’iro- 
fareiTion dudit Ouvrage , fera remis dans le même 
a^tat ou l’Approbation aura été donnée ès mains de 
notre très-cher Sc féal chevalier Garde des Sceau* 
;de France , le Sieur de Lav.oignoît ; qu’il eu 
fera enfuite remis deux exemplaires dans notre 
Xibliothéque publique ^ un dans celle de notre 
Château du Louvre, un dans celle de notre très-cher 
3 c féal Chevalier Chancelier de France, le Sieur 
3>E Maupeov, &un dans celle dudit Sieur 
a)E L AM oignon j le tout à peine de nullité 
ries Préfentes J Du contenu defquelles voui 
IVlANDONS Ac enjoignons de faire jouir ledit Expo- 
fant & fes ayans-caufe pleinement & pailiblement , 
fans fouffrir qu’il leur foit fait aucun trouble ou 
empêchement. Voulons qu’à la copie des Pré-’ 
fentes, qui fera imprimée tout au long, au com- 
mencement ou à la hn dudit Ouvrage , foi foit 
ajoutée comme à l’original. Commanoovs au 
premier notre Huiflier ou Sergent fur ce requis ) 
ce faire pour l’exécution d’icelles , tous Aéles 
re^is Sc nécelTaires « fans demander autre per- 
tniinon , & nonobdant clameur de Haro , Charte 
tiormande , 8c Lettres à ce contraires : car tel ell > 
Xiotre plaifir. Donné à Vcrfailles, le vingt feptiéme 
joMr du mois de Septembre, l’an de grâce mil fept 
cent quatre - vingt • fept , 6c de notre Régné le 
tuiatorziéme. Par le Roi , en fon Confeil. 

Signé LE BEGUE. 

Rtpftri fur U Rcgtfire XXIII ât la Chambre Royale 
£• Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris ^ 
r>* /b/io 404, conformément aux difpofitions 

énoncées dans la préfente Permijpon \ & à la charge de 
re/nctire fi ladite Chambre , les neuf exemplaires preferits 
par l’Arrêt du Confeil du 16 Avril 178$, A Paris, ce 

^ Sisnd DELALAIN l’aîûé , Adjoiot, 
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TA BLE 

Des Lettres & Matières contenues 
dans le premier Volume. 

PARTIE. 

^EtxRE première. Madame de Saînt’Jufl 
* la Marquife de Lus^igny fa confine , pag. i 
( Elle prie la Marquife de Lu^gny de 
retirer fa fillé du Couvent, ) 

Madame de Saint-ju(i étoit, ainfî que f* 
coufine, de la Familîe noble des Bàulan-' 

■ dais , Seigneurs du Verger -au - Duc , 
diftingué« par les fervices que plufieurs 
Gentishommes de ce nom ont rendus à’ 
l*Etat dans les Armées de terre & de mer. 
Maurice de Baulandais fon aïeul , étoit ^ 
proche parent du Maréchal deTourville, 6c 
fut le compagnon de fes travaux guerriers. 
Peu d'Officiers ont témoigné plus de zèle 
que M. de Baulandais, pour la gloire de la 
Marine Françoife. 11 nt des dépenfes confi- 
dérables pour perHélionner la théorie de- 
l’art de la navigation & de la COnftruélion 
des vaifleaux. La mer fembloit être fon élé- 
ment ; il chercha toutesdes occafions d’être' 
emploie pour le fervice du Roi ; & lorfque 1» 
paix lui laiHa quelques loifirs , il s’embarqua* 
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flufieurs fois à Tes frais ; pour aller Tifîter leè^ 
côtes de France & d’Angleterre. M. de Bau- 
landais fut peu œnnu à la Cour ; mais il 
étoit chéri des Matelots , qui le regardoienC 
comme leur pere. Il fut diuinguer le mérite 
de Jean Bart , & fut un des amis de cet 
illufire Marin , à qui il n’avoit rien à envier 
du côté de l’intrépidité & de Texpérience» 

Lettre II. La Marquife de Lui^îgny à Ma^ 
dame de Saint- Jujl , pag. ^ 

111. La même à la même , lO 

Obsirvations 
Sur CÊducaiion que reçoivent dans les 
Couvent , les jeunes perfonnes du fexe. 

De tout tems on a fenti qu'un moyen sûr 
de perfeéHonner l’éducation des hommes » 
étoit de donner plus de foins à celle des 
femmes. Les Fondateurs de quelques Con- 
grégations du dernier fiècle s^en font occu- 
pés ; mais leurs bonnes intentions n’ont pas 
produit » ou ne produifent plus les fruits 
qu’on en devoit attendre. L’inftruéHon que 
reçoivent dans la plupart des Couvens , les 
perfonnes du fexe , eft infuffilànte , & fou- 
Yent meme les Dogmes falutaires de la 
Religion n’y font pas enfoignès d’une ma- 
nière à les faire chérir dans tous les tems 
de la vie. De jeunes filles qui renoncent aa 
inonde avant de l’avoir connu , peuvent- 
* elles d’aUkurs apprendre à d’autres à 
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conduire } Oit ne veut point cependant 
détourner les meres de famille d’envoyer, 
leurs filles dans ces afyles de la piété chré« 
tienne ; mais on delireroit en tirer un 
meilleur parti , en choifilTant des Maitrefles 
parmi les féculieres. 

Il y a des femmes recommandables par 
leurs lumières &. leurs talens « à qui nous 
croyons aflez de zèle 6c de charité pour (o 
dévouerà l’Education des jeunes petionnes: 
appellons'les à cette bonne- œuvre ; mais 
laifTons-leur la liberté de rentrer dans 1« 
monde. Quefoumlfes, pour le maintien dq 
l’ordre , aux Supérieures de chaque Com- 
munauté , elles habitent , fi le local le per-; 
met , un quartier féparé j & que là , elles 
fafknt fuivre à leurs Élèves, un cours d’é- 
tudes tracé par les hommes les mieux [avant 
de la Nation. Qu’on donne à ces Maîtrefles,' 
des diftinélions qui annonceront le cas que 
nous faifons de leurs fervices: & fi le Gou- 


vernement ne fournit pas aux frais de leur 
érafaliflêment & de leur entretien , que les 
per es de famille s’en chargent. Au lieu de 
s’enthouflafmer fi mal-à-propos pour cer- 
raines penfions , qu’on voit avec peine fe 
multiplier dans nos Provinces & a Paris 
que les Nobles & les Bourgeois aifés de. 
chaque Bailliage, choillflent un ou plulleurs 
Aïonaflères , & qu’ils y établiflentde^ré-à^ 
g,ré , la forme que je propole', à la nveur 
cfes fburierîptions que la Loi du Prince 
acicorifera^ a 4 
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iettfe rV. Le Marquis de Lu^i^ny fils , <*■ 
Madame de Saint- Jujl. pag. ly 

iV. Madame de Saint-Jufl. à la Marquife de 
• 'Luiignyy ^ l6 

•VI. La Marquife à Mad. de Saint-Jujî f 19 
Madame de Saint-Jufl au Marquis de 
Luiigny, ^ 24 

iVIII. Le Marquis à Mad.de Saint-Jufl y 26- 

IX. Hortenfe de Saint-Jufl , Demoifellè , à 

Lucie de Montalbin , Religieuje au Couvent 
de Belle-Ckajfle , 27 

X. Madame de Montalbin à Hortenfe de 

Saint-Ju(l\ \ 29 

XI. Le Marquis de-Lu^gny à fa mere y. ( du 
Château de Qerfontaine en Berry) 30 

•XII. La Marquife de Lutfigny à fon fils y 35 
XIII. Charles Bénou y dit Dugué y valu de 
chambre du Afarquis de Lufignyy à M. de. 
Lorme fon ancien Gouverneur y 37 

XI y. La Marquife de Lur^îgny à Madame de 
Saint-Jufl y 40. 

•XV. Madame de Saint-Jufl à la Marquife de 
Luifignyy (de Moulins en Bourbonnoisy 42 

'R é r LE X i.o s s fur Cufurpation que la 
H obLejfe ft permet du titre de Chevalier y 6* 
autres titres £ honneur. 

En lifant Iç vieux FroilTart , on eft 
étonné de la rcrupuleiife exaélituJe avec 
laquelle il difliiigue le rang & les qualités ’ 
‘ des afleirs de la fcène qu'il anime avec un 
s^rt û naturel, Cela feul fert à. nous, peindre* 
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1^1) ‘ en pattlé , les mœurs de nos aïeux-: toutes" 

> les clalTes n’étoient pas confondues cher 

‘‘[(à eux. Ou peut avec beaucoup d’efprit , fou- ' 
tenir (pie c’étoit un mal; mais- quel eft 
) ij) J^omme fenfé à qui on le perfuadera? ' 
fii'f /ufqu’à Henri IV, on'oblêrve encore un 
U beau refte de nos anciens ufages. Richelieu , ■ 
i ennemi des Grands j prodigua de vaips 
j titres, ou les laiffa ufurper à la (impie No- 
■t blefle : en multipliant les prétentions de tous ^ 
' les Membres de cet Ordre , il affoiblit les 
droits des Chefs. Mazarin fui vit fon exem-’ 
pie, & fut même plus loin ; il ignoroit ou 
wéprifoit nos Loix. Depuis lui , le mal fiic 
toujours en croiffant. MoUere & Regnard 
eurent beau fe moquer des faux Marquis 
ils pullulèrent. Et quel eR le Gentilhomme 
qui le contente du titre <pe la Loi lui donne î- 
Le plus modefle craint de nuire à-fes droits 
en bornant (es prétentions , quand tous ceux - 
qui l’entourent affichent les leurs avec alTu-' 
rànce. Encouragé par le mauvais exemple^» 
on lê pare' en rougiffant de titres qu’on mé- 
rite peut - être , mais qu’on ne doit pas • 
prendre arbitrairement. Ces ufurpations de ' 
la NoblefTe , ’onlevent au Gouvernement 
un puilTant" moyen de récompenfe , qui- 
épargnerait bien de l’argent , s’il étoit fage-/ 
ment ménagé. 

Les Loix concernant l’éreélion des terres-’ 
n £efs de dignité étant féveres, & les con- - 
tioM pour obtenir cette grâce difficile^ 

ai* 
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remplir, on a cfiercKé 2i les éliidèr dè difflSi- 
rentes manières. Lorfqu’üne terre ne s’eff. 
pas trouvée fufHfamment qualifiée on a> 
décidé dans les Cours fouveraines ^ que les- 
Lettres du Prince n’âuroient qu’une partie 
de leur effet , Sc n’affureroient à l’impétrant, 
que quelques-uns des droits qu’elles auroient 
dû lui donner. En vendant fa terre , on a 
▼oulu s’ên réferver le titre & la Cour s’y 
eft prêtée facilement. D’autres , fans avoir 
de Seigneuries, ont voulu dès titres qui ^ 
fuivant nos ufages , doivent être attachés h 
la pofTeflion des terres & on a cédé à l’im« 
portunité des folliciteurs. Enfin , on a fermé 
lès yeüx fur ces ufurpations que là vanité: 
midtiplioit ; on a femblé les autorifer dans- 
lès bureaux des différens départemens ; oit 
a jugé qu’elles ne pouvoient qu’être indiffé-- 
rentes à l’Etat; & je crois qu’on s’èft trompé*. 
Sans m’arrêter à prouver cette opinion , je- 
vais effaier dé rappeller les vrais principes^ 
fur ce point. 

Le Régime féodal s’étant affoibli par la- 
réunion à la Couronne , du plus grandi 
nombre des Duchés , Comtés ou Baronnies 
qui étoient les premières Charges de l’àrmée 
& de l’Etat, nos Rois, moins eb vue de 
futilité publique , que pour fatisfaire l’am- 
bition de quelques Courtifans, donnèrent à., 
de nouveaux nefs- ces mêmes qualités, fans- 
cependant leur accorder les mêmes dtoits.,. 
notre cooûituûon étoit dès'lors trop chaiVr 
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gée. C)n a confervé aux Dùcliés Pa'ne* 
exdufivement prefque tcus les privilèges 
des grands-fiefs ; les Marquifats , Comtés 
Vicomtés & Baronnies, ne font plus qu’une 
ombre de ce qu’ils étoient autrefois: ce- 
pendant il faut être propriétaire d’un de ces 
fiefs , avoir été confirmé dans la poffeffion 
du titre & des honneurs qu’il conféré, par 
Lettres du Prince duement vérifiées & en- 
regiftrées ; il faut être reçu à la foi 6c 
hommage par fon Suzerain , comme Mar- 
quis, Comte, &c. & à caufe d’un Mar- 
quifat ou d’un Comté , &c. pour prendre 
à bon droit', tant en Jugement que hors ,• 
la qualité de Marquis ou Comte de telle ou 
telle terre feulement : car on ne peut à fit 
Volonté, appliquer à fon nom de famille,' 
le titre du fief de dignité dont on eft reconnu* 
pour jouir, quoiqu’aux conditions qui vien- 
nent d’être expliquées , & que les Edits 6c 
Ordonnances exigent formellement. Toute' 
autre manière d’être qualifié efi vicieufe , 
parce qu’elle n’efi point encore autorifée' 
par une Loi dii Prince, publiée 6c enre- 
elftrée dans fes Cours fouveraines. Les- 
fils d’un Dite ou dé tout autre Seigneur d’un 
fief d’honneur , li’ont droit au titre qu’avoit- 
leurpere, qù’en devenant propriétaires de 
la Seigneurie , 6c c’eft un abus de leur en‘ 
accorder avant cette époque, d’autres que 
ceux qu’ils ont légitimement. Les Noblev 
qui font nommés ou préfentés* au Koi-j* 


DIgitized by Google 


ceux qui en obtenant les brevets ou com^- 
miflions d’emplois , tant civils que mili-- 
taires , prennent en ces occafions , pu Te 
font donner des titres d’honneur, ne peu- 
vent acquérir de véritables droits par ces 
- ufurpations , quelques anciennes qu’elles 
foient ; & quand même le Souverain fem- 
bleroit les approuver , les Loix exiftent 6c 
les condamnent. 

• Quelques-uns penfent que de'touttems, 
les Gentilshommes que le Roi appelle auprès . 
de fa Perfonne , fans qu’ik y foient attachés 
par un fervice particulier, ont été j ou de 
droit ou par tolérance, honorés de quelques 
titres éminens. Cette opinion eft fauffe j tous 
les monumens hiftoriques le démontrent. 
Des Nobles fans être Barorts ^ des Ghe-- 
valiers pourroient jouir encore comme au- 
trefois , de la familiarité dù Souverain , & 
de certaines diRinéfions qu’il lui plairoit 
d’accorder dans fa Cour , à ceux qu’il y 
admet. Ainfi on ne voit pas pourquoi on 
permettroit qu’au mépris des Loix & des 
Règlemens, on ufurpât des titres dont l’Etat 
a intérêt d’être peu prodigue. Les honneurs- 

■ font la meilleure monnoie pour récom- 
penler les fervices.- 

Je le répété encore , on a fduvent accordé 
à l’importunité , des faveurs qui étoient ré- 
fervées au mérite ; on a été trop facile à. 
tranfmettre à l’homme obfcur» mais riche, 

■ toiu les droits que l’homme d’Etat , que le^ 



Négociateur, que le Guerrier avoîent acquis- 
à l’héritage de leurs peres , ou aux E)o- 
maines qu’ils affeélionnoient , & que leurs, 
defcendans ont été contraints de vendre;, 
mais un fief de dignité ne donne pas toutes 
les prérogatives dont les Gentilshommes 
doivent être le plus jaloux. 

Il eft bon que dans uiie Monarchie hé- 
réditaire , l’ancienneté de la NôblelTe foit 
un moyen pour s’approcher dû Souverain, . 
& l’on doit approuver à beaucoup d’égards, . 
le Règlement arrêté 'par Louis XV, pour 
fixer la manière dont doivent être faites les .. 
preuves qu’on exige dé ceux qui prétendent 
aux honneurs de la Cour. On verra en-! 
lifant la troifiéme Partie de cette Cbrrefpon- 
dance , ce que penfoit M. de Lanfal à ce 
fujet. 

Dans un tems où la Bburgeoifîé s’eft 
arrogé prefque toutes les diûinélions ré- 
fervées anciennement à la Noblefle , comme 
les qualifications de Séigneur ou Sieur , de " 
Dame & Damoifelle , ainfi que le droit 
d’avoir des armoiries &‘de les fommer ou-.- 
timbrer de cafques,& fouventde couronnes t' 
dans un tems où l’üfage a prévalu , à Paris . 
fur-tout , de titrer' les Nobles, il feroit diffi- 
cile de nous ramener à nos anciens ufages , 
leur févérité nous révokeroit; mais il feroit. 
utile de réformer les abus les plus grands.’ 
On pourroit déclarer qu’aucun. Noble ne 
^fra-maioteau dans la qualité deChevalierj. 
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s’il ne prouve un certarn nomSre d’annéi»# 
de fervice , foit dans les armées de terre oa- 
de mer , foit dans la MagiArature , les né- 
gociations , ou toute autre place de l’Admi- 
niftration , foit enfin auprès du R-oi & der 
Princes & Princeffes du Sang. Les Nobles* 
qui prouveroient cent ans de Nobleffe , & ’ 
que trois de leurs aïeux ont rendu dans cet 
Ordre , des fervices à l’Etat pendant lé 
nombre d’années qu’on exigeroit par la* 
fuite y de ceux qui prétendroient à être 
créés Chevaliers : ces Nobles, difons-nous,> 
auroient de droit , après leurs preuves faites , 
la qualité de Baron. Ce titre précéderoit 
leur nom de Baptême , ce qui les diftin-^ 
gueroit fufl^famment des Seigneurs des Ba- 
ronnies : le* autres titres , comme Vicomte f 
Comte y \farquis & Duc , feroient réfervé»- 
exclufivement à ceux que le Roi en jugeroit 
dignes: on les obtiendroit par l’éreélioa 
d’une terre de la qualité requife par lesr 
Ordonnances , ou par un fimple brevet 
enregiftré fans frais, au greffe d’un T ribunal 
chargé fpécialement de veiller à la confer-^ 
vation des privilèges de la Nobleffe: leï 
Membres de ce Tribunal feroient défignés' 
au Roi , par les Affemblées ou Etats Pro- 
vinciaux , & leurs emplois feroient le prix 
non de l’argent , mais d’un mérite éminent.- 

Eettre XVI, Le Marquis de Lut^îgny à fa' 
mere^i pag. 46^ 
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XVlî. ta Marquïfe de Lüiipiy A Madame 
de SaiiU - Jujl ( Retour du Marquis à 
Paris y, 47 

XVIII. Le Marepùs de Lu:^ipiy À Madame 
de Saint-Juft y 

XIX. La Marquife de Lu:^tgny à Madame de- 

Saînt‘jufl , ( Réconciliation du Marquis de 
Lus;igny avec Hortenfey 54. 

'Billet de Af . de Privilte , Confeiller au Parle- 
ment de Touloufe , au Marquis de Lu-- 
lîgayy 60 

XX. Madame de Saint^Jüjl au Marquis de- 

Lut^igny, Ç Elle lui annonce qu il eji nommi 
à un emploi dans le Régiment de Royal***' 
Cavalerie ): ^ idem*- 

XXI. La Marquife de Lutfigny à Madame de- 

Saint-Jufi , 6a. 

XXII. M'. de Saint- Jujty ancien Lieutenant-- 

Colonel au Régiment de Nerejtang , à la' 
Marquife de Lu^igny, 66t’ 

XXlll. La Marquife de Lv{igny â Aï. de- 
Lan fai y Capitaine au Régiment Roy al***^. 
{ Elle lui recommande fon fils ) , (rp 

XXIV. Aï. de Lanfal d lu Marquife de 

Lutfignyy 69^ 

XXV. La Marquife de Lu^îgny à fon fils r 
( Elle lui envoie un mémo'ire généalogique jur 
la famille des Champromains , Châtelains 
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Du Château de Flincourt en Lorraine. 

Peinture de la vie £un Militaire vertueux 
6 * bienfaifant , retiré dans fes Terres. 

Nous croions faire plaifir au Lefleur,' 
d’inférer ici une lettre adreffée par le Baron 
de Flincourt , au Rédaûeur d’une Feuille 
périodique. 

Un homme aimable qui a long-^tems 



xîi 

abîté Paris » eft veira par hafard dans une 
"erre dont il porte le nom » Ôc que cepen- 
Lant aucun de Tes ancêtres depuis un uècle 
ntier n’a jamais habitée. Le revenu de cette 
ferre eft de plus de trente mille livres, 
quoiqu’on n’y ait fait aucune amélioration, 

V ous jugez , Monfieur, quel tort l’éloigne- 
nent du Marquis de *** & celui de fes^ 
prédéceffeurs a caufé à un canton peu fer- ' 
tUe. Ajoutez qu’à deux lieues du Marquifat 
de *** il y a une Commanderie de Malthe, 
oîi de mémoire d’homme , on n’a vu aucun 
Chevalier féjourner plus de huit jours; 6c 
qu’à une égale diftance du château de mon 
voifin , pn trouve une Abbaye qui a été 
mife en Commande vers 1 5 30. Depuis cette 
époque , le revenu de la menfe abbatiale n’a 
que rarement été dépenfé dans le pays qui 
le produit. Je ne vous parle pas de deux oa 
trois Prieurés détruits , & de plulleurs Gen-, 
tilshommeries défertes qui nous entourent. 
Ce que je vous dis fuffit pour vous faire 
préfumer que le Marquis de *** n’a trouvé 
auprès de lui que des laboureurs réduits an 
plus étroit réceflâire, & des journaliers 
mourant de faim faute d’ouvrage. Ces der- 
niers ont attiré toute ,fon attention. Frappé 
de la variété des points de vue qui em- 
belliffent la campagne oh fon château eft 
placé , il travaille à un parc dans le genre 
pittorefque. Mon voifin pouvoir mieux 
éûre: U a des marais, il poiléde de vaftee 



landes ; les chemins qui lui font le pfu# 
nécelTaires font peu praticables ; & il n’a 
fongé qu’à un parc Ànglois. donne du 
pain â* de l'occupation à des malheureux , 
me dit-il avec latisfaflion : je ne veux pas 
troubler fa joie ; mais celle que j.’ai de le 
polTéder feroit plus pure , fi je le voyois 
moins occupé à décorer fa Terre qu’à la 
fertilifer. C’eft une fi belle choie que des 
champs couverts de riches moiflbns ! Le 
Marquis de n’eft f>as encore affez. fen- 
fible à ce genre de beauté: dites- lui , 
Monfieur , qu’il y a peu d’humanité à 
lalTer les bras du pauvre pour fatisfaire une 
vaine curiofuc. Ne devons-nous pas compte 
à l’Etat du travail que nous lui impoforis ? 
N’en devons-nous pas compte à la Reli- i 
gion ? Elle feule , vous l’avez remarqué I 
fouvent , perfectionne en nous toutes les 
vertus ; & elle nous parle fi bien en fav-eur 
de l’indigent. 

Lettre XXX VIII. Madame de Milville au 
Baron de Flincourt ^ page 1^3 

XXXIX. Le Marquis de Lu^igny à jamere, 146 
XL. Hortenfe de Saint^juJl au Marquis de 
tuiigny^ _ ' 148 

XLI. Madame de yilliers à Madame de 
Saint-jufl , 13 1 

XLII. Le Marquis de Lut^igny à Madame de 
Saint-jufl , 133- 

XLIU. Le Marquis de Ln^igny à fon filsy 135; 
XLIV». Le Alarqu is de Lni^igny à Ja mere.^ 
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’fitnefles effets de la. pajjîon du jeu , 1.5.^ 

XLV. La Marquife à Jon fils\ 1^5 

XLVI. La Marquife de Lu:^igny à Madame 
de Saint-juJl , 167 

XLVU. M. de Lanfal à M. de Lorme. ( Il lui 
fait part de fes allarmes fur le départ 
prévu du Marquis de Lu^igny. 

XLV 111. Réponje de M. de Larme i M. df 
Lanfal. 
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CORRESPONDANCE. 


d’ Alfonse- Emmanuel 

l 

DE Champromain, 

MARQUIS DE LUZIGNY.. 

PREMIERE PARTIE. 

LETTRE PREMIERE. 

Madame D E S a i if t - J u S T t à tai 
Marquïje de LvziGNY, 

De Moulins en Bourbonnois, le 25 Avril 

176., . 

Mes craintes étoient fondées , ma cheré ‘ 
couflne ; la derniere lettre de ma fille m’an — 
nonce que fon unique defir eft de fe faire - 
Religieufe, dans le Couvent où elle eft élevée*^ 
Première Partie, . , A'- 
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Wadame de VlHiers me le mande auflî. Elle 
ccmpâtit er amie à la peine que cette nou- 
velle me caufe ; mais le facrifice auquel Hor- 
tenfe fe prépare , eft aux yeux de cette Dame, 
un aéle h héroïque que , tout en me plaignant, 
elle eft tentée de me féliciter. Votre fille me 
jemble fi bien appellce , m'écrit - elle , qu'on 
ne peut fans vouloir réfifler à Dieu , s'oppofer 
à ce qu'elle fe voue plus particulièrement à fon 
firvice. Je connois le mérite d’une vie con- 
facrée dans la folltude , aux œuvres de la 
piété. Mais cette vie a fes dangers, & des dan- 
gers infinis. Si elle eft plus parfaite , elle eft 
moins sûre que la vie commune à laquelle 
nous fommes tous deftinés comme hommes 
& comme chrétiens. Je refpeéle la vocatioa 

Religieufe ce n’eft point celle d’Hor- 

tenfe. La pauvre enfant fe trompe elle-même, 
fur les motifs qui la portent à defirer le voile. 
Son ame eft tendre , fon caraélere eft doux 
& facile ; les chaftes modèles qui l’entourent , 
leurs exemples, leurs exhortations, auront 
fait naître ce goût de la retraite qu’elle perdra 
en avançant en âge: & comme tant d’autres 
viftimes que le cloître renferme, elle foupi- 
reroit après le monde, dès qu’elle auroit fait 
vœu d’y renoncer. Préferver fa fille d’un tel 
malheur, ce n’eft point, quoiqu’en dife Ma- 
dame de Villiers , vouloir réfifter à Dieu. Je 
ne prétens pas contraindre Hortenfe ; & fi. 
je lui refufe la permiftion qu’elle me demande, 
ce a’eft par aucunes vues perfonnelles. 


r ; -:jed bÿ “ 



fille eft rùnimie fruit de la plus- tendre union 
qu’elle perfilW dans fon deflein, elle me dé- - 
fefpérera ! mais Je lui donnai l’exiftencej je 
lui dois le bonheur. N’eft-il à fes yeux qu’au 
fond d’un Monaftere ? J’irai- , mere infor— • 
tunée, m’y enfermer , y mourir avec elle,- 
Je la préviens feulement que , ni fon pere , 
ni moi , ne l’autoriferons à fe lier par des 
vœux foleranels, qu’après l’avoir long-tems- 
éprouvée. 

Si ma famé étoit moins mauvaife,-je vole-- 
rois auprès de vous; j’examinerois moi-même- 
la vocation d’Hortenfè , je l’éclairerois fur les ^ 
dangers de l’état qu’elle veut embrafler : 
remplacez-moi , Madame , je vous cede tous - 
mes droits. Paflez le plutôt poflible au Cou- - 
vent de BellechalTe , j’écris* à la Supérieure- 
de vous remettre ma fille. Accordez à cet: 
enfant un azyle, 6c tâchez, je vous en prie,, 
de découvrir les motifs d’une réfolution que 
je redoute & pour elle & pour moi. Monfieur 
de Saint- Juft en eft vivement affefté. Vous 
connoiffez le caraélere de mon mari , vous ■■ 
favez que fa gaieté a triomphé jufqu’ici de ' 
l’infirmité la plus douloureufe : il n’a pu achever 
la leékire de la derniere lettre d’Hortenfe ; . 
& depuis ce moment , fon accès de goutte 
a redoublé. J’attens la fin de cette crife , pour ■ 
me rendre aux eaux du Mont-d’Or. On mê - 
les ordonne encore cette année. Je vous re- - 
joindrai dans trois mois au plûtard ; & je,- 
retrouverai diez vous, ô 1 mon amie, ces: 
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jplàifirs purs & trop rapides que nous goû- 
tions auprès de votre refpeftable mere. Elle 
eft fans cefle préfente à mon fouvenir , je 
n’oublirai jamais les deux années que nous 
avons palTées fous (es yeux. Ah ! fi elle exif- 
loit encore , qu’elle feroit affligée de la rélo- 
lution de ma fille I Vous rappeliez-vous avec 
quel intérêt cette chere tante voyoit chaque 
^our , s’augmenter l’amitié fimple & naïve 
de nos deux enfans ? Combien elle defiroit 
vivre a(Tez , pour être témoin d’une alliance 
qui refferroit les liens de nos familles. Hélas! 
faut-il n’y plus fonger ? 

Le Commandeur d’Oifemont , en retournant 
à Paris, a féjourné ici, avec fon frere l’Abbé 
de Réville. Ces MelTieurs ne tarilTent pas fur 
les louanges de votre fils aîné. Ils font en- 
chantés de fon efprit & du defir qu’il a de le 
cultiver. J’ai toujours bien auguré de cet ai- 
mable enfant ; du caraéfere dont je le connois-, 
on eft rarement médiocre. Relie à favoir à 
laquelle des deux extrémités Luzigny tendra-, 
tout dépend de fon début ; il doit être ora- 
geux: mais que votre fils foit dirigé loin de 
vous , comme il l’a été l'ous vos yeux , & jé 
réponds de lui. Vous fongez, fans doute, à 
le placer dans le militaire Il va s’éloigner; 
ma tendre amie, que je vous plains! Je fenspar 
la crainte que m’infpirent les projets d’Hor* 
tenfe, combien cette fépatation fera doulou- 
reufe. Epargnez-moi un pareil coup , Madame» 
que je vous doive mon bonheur , confervex-; 
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*noi lira fille. Je fuis , ma cKere coufine.5 
avec la plus fincère amitié , votre &c. 

Baulandais SainT“Just,' 


I I. 

La Marquife de LvzTGNY , A Madame de 
^AINT - JUST. 

De Paris , le Avril. 

«Te partage bien vivement, Madame, les 
peines que vous reflentez ; mais je me flatte 
que votre tendrefTe maternelle les exagere un 
.peu. Je vois fouvent Hortenfe. 'D’après ce que 
'VOUS m’avez déjà mandé, je l’examine , je 
la queftionne avec foin ; & ne m’ap perçois 
de rien qui ait trait à la réfolution dont vous 
m’avez fait part. Peut-être n’ofc-t-elle m’ouvrir 
Jbn cœur ? Une fille élevée au Couvent , crok 
toujours voir des maîtrelTes févéres, des fur- 
veillantes incommodes , des confidentes peu 
sûres dans les perfonnes qui la traitent avec 
le plus d’amitié. Peut-être que les Religieufes 
intérefTées à la garder , la détournent de mettre 
fa confiance en moi. Je fuis fufpeéle à la 
'bonne de Villiers , ma maniéré de vivre eft 
-trop éloignée de la Tienne ; j’ai la mal-adrefte 
.de ne point approuver l’étaiage de fa dévo- 
■tion : j’ai combattu fur - tout le zèle qu’elle 
témoigne pour recruter les Couvens. Elle a 
lant aimé le monde! Quelle cruauté de vouloii; 
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la dépeupler ! "Ert-ce pour fe venger d’en être 
délaiflee? La vengeance eft permife en pareil 
cas ; mais c’eft aulîi la poufTer trop loin : elle 
a fans cefle quelque quête à propofer, pour 
procurer à de jeunes filles le moyen de faire 
vœu de pauvreté ; & ce qui me pique le plus , 
c’eft que toujours ce font de très-jolies per- 
fonnes qu’elle travaille à enfermer dans le 
•Cloître. Conceve 2 -vous que ce foit un jour 
de fête, que celui d’une profefiion Rcligieufe? 
c’en eft un pour Madame de Villiers ; elle 
n’en manque aucune. C’eft une femme bien 
fingulierc; mais elle afTiire qu’elle vous aime, 
& je me tais : cependant , permettez-moi de 
le dire , vous feroit-elle aufli attachée , fi elle 
ne fe figuroit pas que vous lui reflemblezf 
■Quelle eft fon erreur 1 Vous êtes pieufe ; Ma- 
dame de Villiers n’eft qu’une dévote. Quoi- 
qu’il en foit, l’amitié qu’elle vous conferve, 
l’attache à votre Hortenfe. Je les ai trouvées 
quelquefois au parloir enfemble , & je me 
fuis apperçu que la premiere prenoit à mon 
afpeél un air froid & réfervé. Je la contra- 
riois, la bonne Dame! j’interrompois fes édi- 
fiantes exhortations: jufqu’ici, j’avois imaginé 
que fi elle me recevoir avec tant de contrainte, 
•c’eft que je la néglige beaucoup. Sa fociété 
conftamment ennuyeufe , eft fouvent peu 
sûre, aufti je l’évite autant qu’il m’eft poflible; 
je la fuirai tout-à-fait , lorfque j’aurai votre 
novice avec moi. Cette chere confine ! qu’il 
«te tarde de l’enlever à fes Religieufes ! Je viens 



( 7 > 

•xle donner mes ordres pour qu on préparé 
i’apartement que je lui deftine. C’eft celui de 
ma pauvre Julie , votre Hortenle me la rap- 

Î >ellera. Me confier ce charmant enfant, c’eft 
a marque la plus précieufe de votre amitié. 
Faut-il que je la doive aux infirmités dont von& 
vous plaignez ? Mais dites - moi , font - elles 
bien décidées ? Etes - vous bien afllirée de 
Feffet des eaux du Mont-d’Or ?, Ce n’eft pas 
fans caufe que j’ai de l’humeur contre toutes 
-ces falutaires fontaines, C’eft à celle de Bour- 
bonne que ma raere attribuoit fa mauvaife 
famé pendant les dernieres années de fa vie. 
Vous favez dans quel état déplorable elle étoit 
"-lorfque vous la quittâtes à Saint - Germain. 
Ah ! Vous avez raifon de lui conferver quel- 
-que attachement I Elle vous aimoit avec ten- 
•dre(Te,& fi elle vivoit encore vous n’auriez 
pas eu le cruel procès qui vous tourmente ; 
avance-t-il ? vous ne in’en parlez pas ? Madame 
de VilJiers m’en a fouvent demandé des nou- 
velles ; car elle fe mêle de tout , peut-être 
eft-elle mieux inftruite de votre affaire que 
vous-même ; & qui fait , fi ce n’eft qu’à titre 
d’amie qu’elle s’intéreffe à fon fuccès ? Sans 
■doute , ce procès occupe M. de Saint - Juft. 
Je gage que dès que fa goutte fera paffée , 
il le mettra à rédiger quelque Important mé- 
moire: il eft étonnant qu’un ancien militaire 
connoilTe auffi bien toutes les rufes de ce 
monftre de chicane , & pofféde l’art de s’en 
préfervec. Je .n’oublie point le fervice que 

A 4 
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•le <oufm rendu pour l’affaire de' mon 
>régiffeur de Clerfontaine. 

Je parlois dernièrement de cette terre à 
mon fils : croiriez-vous que fur la defcription 
que je lui en faifois , fa petite tête , un peu 
jomanefque , s’exalta au point qu’il forma 
le projet d’y aller paffer quelques mois : c<*r, 
on nejl heureux quà la campagne ; on n efl 
bien quà l'ombre de fon figuier ; les villes 
font l’a:^le de tous les vices ; le cœur s'y 
déprave y Vefprit s'y rétrécit. Comment peut- 
on penfer au milieu de Paris} Ah ! Vive les 
rochers de Clerfontaine ! & mille autres folies 
de cette efpèce. Puis nous finiffons cette belle 
tirade par une ariette de nouvel Opéra ; on 
.me vante les talens enchanteurs de Mlle 
Doligny, avec la même chaleur qu’on s’eft 
.récrié fur les charmes de la campagne ; & 
tout en me parlant d’un excellent T raité contre 
le luxe , qu’on vient de lire avec avidité 
mon fou magnifiquement vêtu , prend dans 
mon écrin une de mes plus belles bagues, 
me fupplie d’échanger fa montre contre une 
autre d’un goût plus nouveau dont il raffolle; 
m’embraffe , monte en voiture & va courir 
les Speélacles. Aujourd’hui , Madame , au- 
jourd’hui on doit fouper avec les femmes les 
•plus aimables de Paris. Albanèfe , y chantera 
•des couplets de M. Dorât, & nous ferons 
•.placés près de Madame la Comteffe de * 
Vous favez combien cette femme a d’efprit ; 
je .crois vous avoir envoyé la derniere bro* 







V \ 7 / 

cTiure qu’elle nous a donné. Eh tien ! -mon 
‘fils idolâtre la Comtefl’e ; il a fait des vers 
peur elle. Je viens de l’apprendre par M. 
de Lorme, fon gouverneur. Mais comment 
les offrir ? V ous ririez trop de fon embarras. 
On forme un projet, on le rejette, on en 
conçoit vingt autres qui ont le même fort. 
Ah ! nous avons l’imagination bien vive , 
en récompenfe le cœur eft excellent ; je con- 
ferve au fond du mien quelques traits qui 
m’autorifent à concevoir les plus touchantes 
efpérances. 

Ma tendrefle én fouffre ; mais enfin je veux,' 
comme vous me le confeillez , lui avoir une 
Compagnie de Cavalerie: ce n’eft qu’en at- 
tendant qu’il eft inferit aux Moufquetaires,' 
il brûle de hâter le moment où on le verra ' 
à la tête d’une foixantaine d’hommes à che- 
val. Quel bonheur î de pouvoir bientôt les 
conduire à la guerre. Eh ! il ne longe pas aux 
larmes qu’il me coûtera. Tout ce qui eft bril- 
lant le réduit. Il eft paffionné pour tous les 
genres de gloire ; placé dans de favorables 
circonftances , Luzigny doit aller au grand. 
En fera-t-il plus heureux? L’ambition l’éloi- 
gnera de fa mere. Ah 1 je fais un moyen dô 
le fixer près de moi. Vos vues font les miennes 
à cet égard ; quel dommage fi celles d’Hor- 
tenfe les contrarioient comme vous femblez 
le craindre ! Il ne faut rien précipiter , rien 
■forcer fur - tout. Laiflbns ces jeunes cœurs 
s’expliquer eux-mêmes, Je me borne à defirer^ 
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■S efpérer leur union : fl jamais elle a heu 
peut-être verrons-nous encore M. de Saint- 
juft dans cette Capitale qu’il fuit fi obftiné- 
ment? il a tort. Je connois plus d’un Pariflen 
qui l’y trouveroit avec plaiflr , je l’en aflure 
de la part du Préfldent Albert & du Comte 
de Bloflage. 

J’allois cacheter ma lettre , on m’a remis 
un billet de votre fille; elle me mande qu’elle 
fera au parloir à quatre heures. J’ai été bien 
aife de la prévenir ; car , je n’aime point à 
attendre à la grille . . . Hortenfe , ah ! quittez 
vos idées de retraite , votre goût pour le 
Cloître feroit le malheur d’une maman qui 
doit vous être fl chere. 


I I I. 

La meme à la mime. 

Le 1*' Mai, 

a petite coufine eft depuis hier au foir 
avec moi. Madame, je me hâte de vous le 
mander. Je craignois de me rencontrer au 
parloir avec Madame de Villiers; & j’ai fi 
bien pris mes mefures qu’elle venoit de le 
quitter lorfque j’y fuis entrée. Une grande 
affaire l’y avoit amenée , il s’agiffoit d’obtenir 
pour un Eccléfiaftique qu’elle protège , l’hon- 
neur de prononcer dans l’Eglife des Carme- 
-^tes de Saint-Denis , le Panégyrique de je 


Digiîi."' 



f « ) 

■^e fais quel "Saint. Tout occupée àe cet oi))et^ 
«lie n’a pas eu le tems de voir votre fille, 
elle lui a feit dire qu’elle lui rendroit vifite 
chez moi. Ne vous en effrayez pas. Hortenfe 
en quittant fes Religieufes,a rompu, à ce que 
j’efpere, les liens qui l’attachoient au Qoître. 
La réparation fut des plus douloureufes. Nous 
n’oublirons pas de fi-tôt le cher Couvent , il 
faut s’y attendre. On a le cœur gros toutes 
les fois qu’on y .penfe , & l’on fondoit en 
larmes ce matin , en faifant réponfe aux ten- 
dres adieux qui nous font parvenus par Is 
petite pofte. Ah ! nous allons lui donner de 
l’exercice. Je me garderai de m’oppofér à cette 
correfpondance , ce feroit le moyen de man- 
quer le but que nous nous propofons. Dans 
ce moment même, il y a fur la toilette d’Hor- 
tenfe, une lettre à l’adrefle de la mere Sainte- 
Lucie , fille du Comte de Montalbin , qui , 
je crois à des terres auprès de vous. Voilà 
la fécondé qu’on écrit à cette charmante 
Religieufe : c’eft l’amie par excellence ; & fi 
je m’y connois , la première , & peut - être 
la feule caufe de la vocation que vous craignez. 
Madan>e de Montalbin a de l’efprit, de l’amé- 
nité , une gaieté tout-à-fait douce; vous ne 
vous étonnez pas qu’Hortenfe en foit tendre- 
ment chérie. 

Le moment du départ me toucha , cette 
pauvre Madame de Montalbin & votre fille 
pleuroient de fi botl cœur! Nos Révérendes 
weres avoient aufli leur mouchoir à la main > 

A 6 
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,6c (lébitoieDt à la petite confine les fermons 
les plus pathétiques : on lui repréfentoit les 

Î iérils auxquels elle alloit être expofée dans 
e monde; & cette peinture, vous l’imaginez 
bien, étoit des plus exagérées. Un faint zèle 
:les infpiroit ; cependant , ce n’étoit point l’élo- 
quence de ces Dames qui failoit couler les 
larmes d’Hortenfe. Madame Sainte - Lucie 
tenoit la main de votre fille dans la flenne , 
elle levoit fur elle de tems en tems Tes yeux 
mouillés de pleurs , elle fe taifoit ; mais fon 
filcnce difoit tant de chofes ! Nous allions 
prendre congé de la Communauté , lorl'que 
l’on annonça mon fils. Conduit par le hazard 
dans ce quartier ,& m’y trouvant encore, . il 
venoit me rejoindre. Je lui avois entendu dire 
vingt fois en me parlant d’Hortenfe , j’irai 
enlever ma charmante coufinc , elle eft trop 
belle pour fe faire Religicufe: mon étourdi 
l’appercevant en pleurs au milieu de ces fem- 
mes , rte lui fit-il pas le même compliment ? 
A peine ces mots furent prononcés , qu’il en 
fentit le ridicule , le rouge lui monta au vifage, 
& pour cacher fon trouble , je hâtai notre 
départ. Hortenfe étoit en voiture, les portes 
allaient fe fermer, lorfque la chere Madame 
de' Montplbin s’écrie d’une voix étouffée : 
adic » , , adieu ; hélas ! Jera-ce pour 

toujours ? Nous étions déjà parties , l’on fit 
courir après nous, & l’on rapporta à votre 
Hortenfe une corbeille où étoient les porte- 
Jcuiiks les plu^ élégamment brodés , des faos 



à ouvrage & mille autres babioles. Précieufe 
corbeille ! tout cela étoit de la main de la 
bien aimée. Ces pauvres enfans ! Hortenfe 
auroit été fans vous la viélime d’une amitié 
d’ailleurs fi intérelTante & fi pure. Que de 
prétendues vocations fur lefquelles on prend 
ainfi le change ! & quels regrets lorique l’illu- 
fion vient à fe dimper l J’aurai à ce fujet 
une converfation avec Mademoifelle de Saiht- 
Juft : ce n’en eft pas encore le moment , je 
ne veux point qu’elle me foupçonne l’envie 
de la contrarier. 

Vous trouverez bon fans doute , que fon 
maître de clavecin continue à lui donner des 
leçons ? Je compte aulîi lui faire voir les prin- 
cipales curiofités de notre Capitale : je Ja 
mènerai inceflamment à Verfailles ; il lui faut 
de la diflipation, & à vous, mon amie, beau- 
coup de ménagement. Souvenez - vous qu’il 
eft ici bien des perfonnes qui prennent à 
votre famé le plus vif intérêt. 


I V. 


Le Marquis de LuziGNT^ à Madame it. 
S A Z s T - J V ST. 


4 Mai. 


MADAME, 

Xe vous dois une réponfe, & cette dette 
commence à être d’ancienne d^te y j’en fu$ 
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honteux: mais le tems fuit pour moi ïvec 
une telle rapidité, que j’ignore quand j’au- 
rois pu m’acquitter , fi ma mere ne m’ordon- 
noit aujourd’hui de vous écrire. L’excellent 
tour qu’elle me joue, en me donnant un ordre, 
elle lait toujours me préparer des plaifirs. 
XJ ne lettre de moi dans cette oirconftancei 
Ne devriez - vous pas m’en favoir quelque 
gré ? A un premier début dans le monde , on 
a tant de chofes à connoître , tant d’autres 
-à penfer ! La chaîne des petits devoirs de 
fociété s’étend , devient plus pefante ; le tour- 
billon des affaires & des plaifirs nous dérobe 
-à nous - même. Plus de jours d’éiude ; pas 
un inflant pour nos correfpondances. Je 
fuis d’une diflipation ! Les chevaux de ma 
mere & les miens ne fufiiront pas à mes 
-courfes. On me rencontre par-tout, je veux 
tout voir & ne vois rien , je n’y fuis plus. 

Ma coufine eft charmante , vraiment char- 
mante ! quel dommage qu’elle eût été Reli- 
.gieufe! Je n’ai pas toujours fait cette réflexion 
U à propos : de la modeftie , de la douceur 

Ah ! j’en ralFolle. Eh bien ! voilà 

comme je me figurois une femme aimable ; 
le modèle étoit dans ma tête ; je n’en avois 
pas encore vû de copies , j’en connois une à 
préfent. Que ma mere ne me reproche donc 
plus d’avoir une imagination chimérique ? Si 
mon coeur étoit plus fenfible , je cefTerois 
d’en répondre depuis quelques jours; mais moii 
heure -a’ell point venue, 6c elle elt encore loin. 


Dtgiiizeo Dy Oi. 



Maman croitle contraire. Mon ailîduité aupr^r 
de la Comtefle de * * m’a vallu quelques 

railleries de fa part. Elles font peu méritées, 
avec fa permiflion. Cette Dame me plaît-, 
parce qu’elle a autre chofe que de l’efprit , de 
la beauté & des grâces ; elle lit des ouvrages de 
philofophie , & qui plus eft, elle les comprend; 
il fort louvent de très-jolis vers de fon porte* 
feuille , & quoiqu’en dife la jalouAe , ils lui 
appartiennent ; elle raffemble plufieurs gens 
de lettres chez elle ; mais elle eft leur mufe ÔC 
non leur fécrétaire. N’admirez - vous pas , 
la manie de notre fexe? Quel ridicitle a lui 
de s’approprier tous les talens , toutes les 
fciences , & de vous les interdire ! Notre or- 
gueil contraint de reconnoître "l’empire que 
l’amour vous donne , ne néglige aucuns moyens 
de l’affoiblir ; & nous vous condamnons à 
l’ignorance. C’eft bien entendre nos intérêts! 
Ne craignez point qu’il y ait quelque chofe 
de perfonnel dans cette réflexion, oh! non: 
pour défendre la beauté , il ne faut pas être 
amoureux, il ne faut pas même être galant; 
il fufiît d’être jufte ; & je me pique de l’être. 
La Comtefle eft très-aimable ; mais je la vois 
fans danger pour mon cœur ; oui , oui , c’eft 
de fang troid que je l’admire. D’ailleurs elle 
eft très-fenfée , cette femme-là. Voilà comme 
je les voudiois toutes. On ne Ifur reproche- 
roit plus de nous gâter l’efprit en nous don- 
nant des maniérés. 

J’aimerois bien autant vous favoir près àt 
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nous , ciî’au Mcnt-J Or. Je fivs comme m« 
mere, je n’ai pas giancîe toi à cca eaux mi- 
raculruifs. 

A propos. Madame, on in’ippi ond que 
1.; Comte de No . . . . y elt aiUfi ; il m’a 
promis une Ccmpag’'ie dans loi; Kcgiir.ent, 
De grâce, rappc- Icz-lui la p’-ometTo , pieliez- 
le ; il me tarde de porter runitoime t 
cette vie de Paris , toute chat mante q. 'elle 
eft , commence à ni’enriiiier. Je luis céja 
fatigué di. ce train-là. C’eil de bonne-heure, 
me direz -vous: j’en conviens; mais c’eft 
-qu’aulla , j’ai un geime de Philnlophie, i’ai 
des principes qui ne s’accom.modcnt guèies de 
tout ce que je vois, de tout ce que j’entends: 
je les fentois s’ébranler depuis quelques jours. 
Il me faut une retraite de plufieurs mois 
à Clerfontaine. j’emporterai Télémaque & 
Montagne, & j’en reviendrai meilleur, ou 
du moins plus raifonnable. Je fuis, &c. 


i V. 

Madame de Saist^Ji/st^ à la Marquife 
de Lvzicsy. 

Au Mont-d’Or, le i6 Mai. 

(t races à vos foins, j’efpcre qu’Hortenf 
m’eft rendue. Vous la gardez, vous la coti 
folez 2 vous rinftruifcz j vous vous chargea 
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accoutumer infenfiblement fes yeux délicats 
à ce grand jour, qui d’abord a dû les éblouir. 
Quels droits vous acquérez à notre recon- 
noiflance ! Je redoute moins à préfent Madame 
de Villiers , & ne lui attribuerai plus cette vo- 
cation qu’elle m’avoit tant vantée; vous en 
avez découvert la véritable caufe. Quelques 
vives que mes allarmes aient été , je ne m’en 
plaindrai point à Madame de Montalbin. Elle 
a partagé avec moi le cœur de ma fille ; mais 
je ne crois pas que ce partage m’ait fait tort, 
il n’y a qu’un fentiment qui veuille occuper 
l’ame toute entière. Hortenfe le connoîtra tôt 
ou tard ; & ce fera une époque importante 
dans fa vie : mais, près de vous, je ne crains 
pas qu’il foit fatal pour elle , fur-tout fi c'eft 
votre fils qui doit le faire naître un jour. 

Plus j’y fonge , moins j’appréhende que 
cette première entrevue trouble le repos de 
l’un & de l’autre : en tout cas , la retraite de 
Clerfontaine y mettroit bon ordre. Si elle a 
lieu , je ne veux pas qu’on m’y oublie ; je 
prétends recevoir de ce Château , une lettre 
bien philofophique, bien fombre , un fupplé- 
ment aux nuits d’Young. 

A préfent que je fuis plus tranquille fur le 
compte de ma fille , permettez- moi de vous 
gronder un peu. C’eft un droit que j’ai depuis 
long-temps , & que je me flatte de conferver 
toujours. Vous n’epargnez pas notre ancienne 
connoifiance , & je dois vous le dire , vous 
allez trop loin. La bonne de Villiers a des 
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défauts ; mais Ton ame eft Tionnête , & îî elle 
s’intérefle à la réuflîte de mon procès, ce n’eft 
que par amitié. J’approuve cependant l’éloi- 
gnement où vous vivez d’elle. Son ton. ne 
peut en effet vous convenir ; il me déplairoit 
aufli ; mais vous avouez qu’elle a de l’atta- 
chement pour moi ; elle m’a obligé: ma fille 
a des devoirs à lui rendre , & des ménagemens 
à garder avec elle. Eh bien ! ne reconnoiffez- 
vous pas la cou fine grondeufe ? Il femble à 
m’entendre , que nous fommes encore à l’âge 
où quelques années de plus , me donnoient 
fur vous , ma chere amie , un empire dont 
j’étois fl fiere: mais alois nous vivions en- 
femble ; j’étois plus gaie que je ne la fuis , & 
quand j’avois bien grondé , j’avois l’art de me 
faire pardonner mes fermons par quelque» 
idées folles. Hélas ! que nous fommes loin de 
ce tems-là ! 

J’augure à merveille de mon féjour ici ; je 
commence à fentir du mieux dans ma fitua- 
tion; je fuis à la vérité, entourée d’objets peu 
agréables, une multitude de vieillards courbés 
par des rhumatifmes ; des militaires criblés de 
bleffiires ; des jeunes femmes languiffantes. 
Tel eft le fpeélacle que ce lieu-ci me préfente. 
J’en trouverai le féjour plus fupportable , fi vos 
lettres viennent quelquefois m’y confoler. Je 
voulois écrire aujourd’hui à ma fille ; je ne 
lui ai pas répondu : toutes réflexions faites , 
je différerai encore , à moins que vous n'en 
jugiez autrement. Si fa vocation n’eft qu’une 



Tantaîrie, une lettre confacrée à la combattre,' 
y donneroit trop d’importance. Vous êtes plus 
à portée d’en triompher; auffi c’eft de vous 
feule , que j’attends îa fin de mon inquiétude. 
Je n’avois pas befoin de tant de ménagemens 
avec Madame de Villlers. Je ne lui ai pas 
difiimulé mes craintes, & je crois même luj 
avoir montré un peu d’humeur. Adieu, Ma-' 
dame , je vais donner à Luzigny , le tems que 
je deiUnois à ma fille. 


V I. 

La MarquifCf à Madame de Saint-Just, 
Du 25 Mai. 

N* O T R E voyage dans Paris , Madame , 
eft près de fa fin. L'Abbé de Réville dirige 
toutes nos courfes , fon excellente mémoire 
nous eft d’une grande reflburce: il a fur les 
moindres curiofités de cette ville , une multi- 
tude d’anecdotes. J’habite la Capitale depuis 
bien des années , & la moitié des lieux que 
nous avons vifités , m’étoit inconnue. J’ai pour 
moi beaucoup d’exemples pareils; mais ils ne 
me jufti fient pas ; que de gens vous entre- 
tiennent des raretés de Rome qu’ils ont vue, 
& ne vous parlent que par oui - dire , des 
tnonumcns de leur patrie. 

Votre Hortenfe m’enchante, rien de plus 
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aimable que fon efprit ; les réflexions qu’ellt 
fait fur tout ce qu’elle voit , m’étonnent fou- 
vent & m’imértfTent toujours. Je remarque 
avec le plus grand plaifir, combien elle eft 
fenfible ; ce qui n’eft que beau , ne l’arrête 
pas long-tems , mais les moindres objets qui 
portent l’empreinte du fentiment, attirent & 
fixent fes regards. Qu’elle a été attendrie à la 
vue du magnifique tableau de Madame de la 
Valliere! Je crus que je ne l’arrachcrois pas 
de l’Eglife des Carmélites. Elle pafla la nuit à 
lire l’hiftoire de cette amante infortunée , & 
le lendemain elle écrivit à la mere Sainte- 
Lucie. J’ai défiré voir cette lettre , mais je 
n’ai ofé la demander. Au refte , Hortenfe 
commence à prendre en moi une confiance 
entière ; elle m’a communiqué la meilleure 
partie de fa correfpondance avec notre char- 
mante Religieufe. La manière dont elles fe 
peignent leur tendreffe , eft tout- à- fait tou- 
chante : je crois que Madame de Montalbin 
le nporte encore fur votre fille ; ah I c’eft que 
les amies font bien cheres, lorfque le coeur 
n’ofe admettre d’autre fentiment que l’amitié. 

J’ai remarqué que dans leurs lettres , il eft 
moins queftion de retraite depuis quelques 
jours. Voici comme Hortenfe s’exprimoit dans 
fon dernier billet : « Si Madame la Prieure a 
deviné jufte en vous alTiirant que bien-tôt je 
perdrois le defir de me faire Religieufe, 
croyez , ô ma Lucie , que rien ne diminuera 
la ûncete amitié que vous m’avez infpitée.: 



je pnts en venir à regarder le cloître avcar 
indifférence ; mais quelque état que j’embraffe y. 
vous ferez toujours préfente à mon cœur, «. 
Ceci ne vous femble-t-il pas du meilleur, 
augure ? 

Ce n’eft pas aflez-de cette bonne nouvelle 
écoutez, écoutez: Aujourd’hui, Madame,, 
devinez où. votre fille & moi avons dîné. Ja 
vous le donne en mille. . . . vous y renoncez; , 
di bien ! c’elf chez Madame de Villiers. Vous , 
y feriez- vous attendu ? Vous aurez beau dire , . 
aimable grondeufe , cette femme eft une des . 
ridicules dévotes que je connoilîé. Je n’ai point - 
cependant, cette fois, à m’en plaindre, & je 
me tairai fur le mérite de la fociété qu’elle " 
raflemble. Je palTe fous filence l’édifiant appétit 
de fes convives , l’aftéterie de leurs faints . 
difcours , & fur -tout leur adreffe à médire 
pieufement. On y mettoit d’autant plus de 
recherche , qu’on n’ofoit s’abandonner devant . 
une profane , au zèle dont on brûle pour la 
converfion des pécheurs r car c’eft toujours 
par efprit de charité que ces bonnes âmes 
déchirent la réputation du prochain. Toutes 
les perfonnes qui ont fourni matière à. l’entre- 
tien , ont été préfentées du côté le plus favo- 
rable. On fe permettoit feulement à la fin 
de l’eloge , un hdas i . . . quel dommage î . . , 
Il faut efpèrer que par la fuite ... & puis des- 
yeux qu’en foupirant.on élevoit vers le Ciel 
un gefte de commifération ; quelquefois même 
ua légçr fouxire ; mais on fembloit foudain. 



s’èn confcfTer. Moins les abfens étoienteffimésj 
plus le tûu de la converlation étoit modéré ; 
le ton de voix des interlocuteurs adouci , & 
kur contenance modcfte. Rien , en vérité , 
n’eft d’un meilleur exemple : Je fuis prefque 
tentée de le fuivre , & de démafquer tous ces 
dévots , duiriez-vous encore vous fâcher, ma 
bonne amie. Non, faifons-leur grâce en fa- 
veur de la conduite de Madame de Villiers- 
avec Kcrtenfe. Point d’emprefl'ement à l’en- 
tretenir en particulier , pas un mot de 
couvent, de vocation ; à peine même a-t-elle 
parlé de Madame de Montalbin , quoique cette 
aimable Religieufe l’eût chargée d’une lettre 
pour votre fille. Malgré ces marques d’atten- 
tion dont Je lui fais gré , nous avons quitté 
ï! ancienne conr.oijjance d’alTez bonne heure. 
J’avois des vifites à faire , & voulois enfuite 
aller au Cclifée. Hortenfe a été toute conflife 
d’y fixer les regards. C’eft bien autant à fa 
modeftie qu’aux agrémeus de fa figure, qu’elle 
a dû cet hom.mage. Les femmes modeftes pi- 
quent beaucoup la curiofité dans ce pays; vous 
en -devinez la raifon , qui ne fait point l’éloge 
de notre fexe. La tournure d’efprit de votre 
fille , vous eft aflez connue pour imaginer 
l’eftét qu’a produit fur elle le temiple de la 
frivolité françoife. Mon fils nous y accom- 
pagnoit; il étoit à côté d’Kortenfe , & lui 
parloit avec vivacité , lorfque M. de Lorme 
eft venu nous aborder , & s’eft adrefle à 
JLuzigny. Geiui-ci tout occupé, de fa cctdiueî , 



& peat-être fâché de trouver fbn gourerneuf 
dans un lieu public , lui a répondu d’une 
manière qui m’a déplu , je l’ai fait fentir ; ma 
remontrance n’a pas été en pure perte. Après- 
quelques momens, le jeune homme a reconnu, 
Ibn tort ; nous a quitté , a rejoint M. de Lorme 
& l’a ramené chez moi. Pendant le fouper 
il étoit placé à fes côtés , & l’a comblé de 
politeffes. Cette conduite a touché Hortenfe., 
Elle l’avoit excufé lorfque nous étions aui 
Colifée ; mais ce qu’il a fait pour réparer fa, 
faute , lui a mérité des éloges. Ah ! s’il favoit. 
ce qu’elle m’a dit , nous abjurerions le goût 
que nous avons pour la ComtelTe de * ^ * 
Au refte ,il s’en défend plus que jamais, &’ 
feroit même tenté de ne pas entendre raillerie 
là-deffus , ft c’eft devant fa confine que je le ■ 
plaifante. 11 n’y a point encore d’amour dans- 
ces deux ames-là, mais il y régne la meilleure- 
amitié. Qu’il me feroit doux , Madame , de les-, 
voir tendrement unis l Ils me femblent formés-, 
l’un pour l’autre. Je ne crains pas que M. de 
Saint-J uft mette des obftades à leur bonheur 
ce lêroit détruite le nôtre. Aflurez-le , ce cher- 
coufin , des fentimens de fa bonne parente.,, 
& aimez-la toujours un peu. 





V I I. 

Madame de Saint- J i/STy au Marquis. 

Au Mont-d’Or, le iz Mai. 

UELLE pétulance ! quelle vivacité d’ima- 
gination , mon apprentif philofophe. Ah ! 
vous êtes encore bu.n jeune! N’importe, Je 
vous aime comme cela : les pafl'ons ne font 
pas à craindre , quand on a , ainfi que vous» 
de la raifon & une mere éclairée qui la conduit. 
Ma lettre va fans doute , vous trouver dans 
votre défert ; me pardonnerez-vous de venir 
vous y troubler? Suis -je enveloppée dans 
l’arrct de profeription que vous avez prononcé 
contre le genre humain ? £xccptez-moi par 
pitié, votre arrêt me porteroit malhtur; les 
eaux me feroient inutiles ; & j’ai envie de- 
guérir bien vite, pour aller trouver Hortenfe 
& ma coufine. Si vo'45 teniez encore au monde, 
vous auriez part à m.on emprelïemem ; mais je- 
vois qu’il faut fe détacher de vous : cependant » 
Monfieur , qu’allons-nous devenir , fi vous, 
interrompez toute relation avec vos amis , au 
moment que votre correfpondance feroit fi 
infiruélive? Ah! de grâce, ne nous laifTer pas 
ignorer vos progrès dans ces fciences fublimes, 
dont la culture exige les plus profondes mécH- 
jtaûoxts. Dépeignei-ûous de tems en tems, les 

ayanuges. 
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avantages de votre retraite ; que nous foioftë 
du moins heureux de votre bonheur. 

Pour moi , fans chérir comme vous la 
folitude , je vois ici plus de monde que Je 
tie voudrois. La (bciété des vrais amis , eft 
une grande confolation quand on fouffre , 
celle des fitnples connoiflances , eft à charge ; 
l’intérêt qu’on femble prendre à votre fort, 
eft fl léger ! fi fufpeâ ! On n’a pas la douceur 
de fe plaindre , parce qu’on a la crainte 
d’ennuyer. Oh ! Je tiens bien encore à la foible 
hnmarité par ma Lenfibilité à la douleur ; il 
me faudroit les fecours de votre rare philo- 
fophie, pour m’apprivoifer avec cet ennemi.’ 
Dès qu’il me laiffe refpirer. Je retrouve ma > 
gaieté ; mais le grand fecret feroit de la 
conlerver au milieu de la crife , & c’eft celui 
que vous me donneriez fans doute. 

Je n’ai fait qu’à regret votre commiflioii 
auprès de votre futur Colonel. Je crains qu’il 
n’ait acquiefoé à votre demande plutôt que 
vous n’auriex défiré. Il veut vous, procurer la 
première Compagnie vacante, ôc feroit bien aife 
qu’en attendant , vous Joignifliez fon Régiment 
au'plutôt. Troubler ainfi ce cher couAn dans 
ù folitude , cela eft horrible. Je prends vrai- 
ment part à votre Atuation. Adieu , Motifieur 
le Philofophe ; favez-vous qu’avec ce titre-là, 
vous aurez bien-tôt des droits à mes refpeéès? 
Bon foir , mon ami. 

Puniert PAriïe% B 

r 
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VIII. 

Le Marquis^ à Madurne de SàINT-JusT. 

25 Mai. 

O U S plaifantez de mon projet, rien n’ert 
pourtant plus lérieux. Oui, Madame, le monde 
m’ennuie : je ne dis pas que ce loit fans retour ; 
mais je dois le fuir. Ne croier point que les liens 
qui m’y attachent , aient jamais été dilîiciles 
à rompre. Il en eft d’autres que je redoute, 
& la hiite feule peut m’en garantir. C’en ell 
fait , l’iliurion celfe, le mal(|ue ell tombé, le 
tourbillon m’excéde. Par exemple, je viens du 
Colifée, j’en apporte plus que de l’ennui ; c’etl 
<lu dégoût , c’ell de l’horreur. Quel air conta- 
gieux on y refpire ! Si je m’y expofois p'us 
Jong-tems , je ne réponJrois pas de moi. Je 
me lens trop foible pour conferver mes prin- 
cipes au milieu d’un monde corrompu qui le lait 
gloire de les mécoimoitre tous. Ces,homme$ 
.infenfés que leurs pallions aveuglent , s’en-or- 
gueilliffent des chaînes les plus honteufes ; Ô£ 
moi. Madame, mon efprit s’efiraie des nœuds 
les plus honnêtes. J’afpire à être libre. Je ne 
veux ouvrir mon cœur qu’à l’amour de l'hu- 
manité , à la tendrefl'e filiale , à l’amitié ; tout 
autre fentiment nous égare & nous dérobe à 
nous-mêmes. Hélas ! fi je cédois à celui que 
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je dois craindre le plus , que de tburmens 
me préparerois ! Aimer fans efpérance. . . . 
Fuions , il eft tems encore. 

Je pars fans voir perfonne ; Je devoîs 
fouper demain chez cette Comtefle dont je 
vous ai parlé. Qu’elle s’arrange. Toutes ces 
femmes à grands airs, vous fatiguent à la 
longue. Ah ! Madame , la fimplicité , la dou- 
ceur , voilà ce qui convient à votre fexe. Je 
fois pourtant fâché de quitter Mademoifelle de 
Saint-Juft , & fur-tout ma mere ; mais je les 
reverrai avec d’autant plus de plaifir dans 
quelques mois. Adieu Paris , adieu. 


I X. 

Horttnfc de Saint- JusT y à Madame^ 
de Mont ALBIN. 

Mai. 

A^adame de Villiers me remit hier votre 
lettre , ma chere Lucie : je comptois vous 
porter moi- même ma réponfe ; mais nous 
allons aujourd’hui à S. Cloud , & ne ferons 
de retour que très-tard: j’aurois cependant bien 
voulu vous montrer un billet que j’ai trouvé 
fous l’enveloppe du vôtre. Je n’en connois 
point l’écriture ; & je vous affure que ce qu’il 
contient m’a bien affligé. Je n’ai pris de plaifir 
à rien pendant toute la journée, & n’ai pu 



fermer l’œil pendant prelijne toute la nuit. T ant 
que le jour a duré, il a fallu le contraindre. 
3e crois qu’on ne s’eft point apperçu de mon 
chagrin ; mais la nuit aiidi , j’ai bien pleuré. 
Mon Dieu ! le vilain billet ! & qui peut donc 
m’écrire ainfi dans vos lettres ? Vous jugerez 
fic’eft à tort que ce billet m’a rendu A trifte; 
je vous l’envoie: j’y penferai moins peut-être, 
cpiand je ne l’aurai plus dans mon poite-feuille. 
11 faut que depuis hier, je l’aie lu dix fois. 

RoAne vient m’interrompre : elle m’ap- 
prend que mon couAn eA parti pour aller 
dans une de fes terres en Berry, th ! mais 
vous la connoiAei cette terre. C’eA à Clerfon- 
taine que va M. de Luzigny. Partir A prompte- 
ment ! On croyoit qu’il ne fongeoit plus à ce 
voyage. Il ne m’en dit pas un mot hier. Adieu , 
ma Lucie, répondez-moi bien vite. Adieu. 

Billet anonime adrcjfé à Hortenfe de 
Saint-Jujl. 

Une perfonne qui eft véritablement de vos 
amies , ne peut voir fans la plus vive affliélion , 
tous les dangers auxquels votre peu d’expé- 
rience & votre jeunefle vous expofent ; & fa 
confcience autant que fon amitié , la follicitent 
de vous en avernr ; mais vous êtes tellement 
obfervée parcelle qui a le plus d’intérêt à vous 
faire oublier ce que Dieu demande de vous , 
qu’il eft impoAible de vous prémunir contre 
le» pièges qu’on vous tend , à moins que 
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vous ne promettiez la plus grande difcrétîoitj 
Si cet avis charitable vous touche , adreflez 
votre réponle à MademoifelU de la Garde , ait 
Couvent des Urfidines , rue S. Jacques. Dès 
que vos difpodtions aûuelles feront connues , 
on fe fera un devoir de vous éclairer fur tout 
ce que vous avez à craindre. Madame votre 
merene défaprouvera point la démarche qu’un 
zèle déhntérelTé porte à faire en votre faveur. 


X. 

Madame de Montalbiï9\ à Horunfel 

Je ne connoîs pas plus que vous , ma chere 
amie, l’écriture du fingulier billet que je viens 
de lire; mais fi je ne craignois de faire un 
jugement téméraire , je vous dirois qu’il a été 
didé par celle qui vous l’a remis avec ma 
lettre. De quelque main qu’il puifle fortir, 
votre projet n’eft pas , fans doute, d’y ré- 
pondre, & vous ferez bien. Une correlpon- 
dance fecrete eft toujours dangereufe ; & il 
faut fe défier de ces amis fi zélés, fi charitables 
& qui n’ont pas même le courage de fe nom- 
mer. Méprifez cet écrit loin de vous en attrifter,’ 
& trouvez bon que je ne vous le renvoie pas,' 
Je vous l’ai dit fou vent , mon Hortenfe 
obéir à des parens aulli refpeélables que les 
Vôtres , voilà la vraie vocation d’une fille 

Bj 



chrétienne. Dcfertle?. - vous des illiifions de 
votre âge ; j’en ai Tous mes yeux bien des 
vidHmes. Ne faites rien inconfidérément ; il 
y va de tout le bonheur. Je ne me plains point 
de mon état ; mais je ne confeillerai à perfonne 
de l’embrafier. 

Votre coulin eft à Clerfontaine ! Eh! mon 
Dieu oui ! Je connois cette terre ; elle n’eft 
qu’à cinq quans de lieue de celle où je fuis 
née, & que ma mere habite encore. Hclas ! ma 
mere, je ne la verrai plus ! Vos parens vous 
aiment , ô mon Horteni'e I ne vous féparez 
point d’eux , & connoilTcz votre félicité. 

Pourrez-vous venir me voir lundi 19 ? La 
jeune I rirceffe pafléra l’aprcs-midi dans le 
monaitere , vous entrerez à fa fuite , Madame 
l’AbbelTe y confent. 


X I. 

’Ze Marquis à fa mere. 

De Clerfontaine , le 30 Mai. 

O H ! la plus tendre des meres ! partagea 
mon raviflement ; pourquoi donc me laiflîez- 
vous ignorer jufqu’ici cet agréable féjour ? 
Comme fa fituation eft pittorefque ! comme 
fon air eft pur l comme fes habitans font bons l 
Les ruiffeaux y font plus clairs qu’autre part; 
les oifeaux ne chantent pas fi bien ailleurs. 
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Tous les êtres fenfibles ou non , paroîflent 
pliire dans ce climat. Tout y attache , jufqu’à 
ce rocher qui femble menacer le château. Un 
méchant n’y verroit qu’une énorme malTe 
prête à l’écrafer. Pour nous , maman , c’eft 
un abri élevé par la nature contre les ardeurs 
du midi. Jamais la nuit ne m’avoit paru fi. 
maj eftueufe qu’à Clerfontaine. Ici mes regards 
celTent d’être éblouis par des objets frivoles ; 
ils fe portent naturellement vers le ciel. Que 
j’aime à contempler en filence ces globes qui 

roulent fur nos têtes; la lune fur-tout 

V ous riez. Eh bien ! Oui , la lune , non pas 
comme l'afire des amans , je ne lui connois 
pas encore ce charme ; mais elle en a tant 
d’autres. Sa douce lumière invite à cette mé- 
lancclie qui fait le plaifir de l’ame , lors même 
qu’rlle eft indifférente. Que d’attraits cette 
lumière prête à la nature pendant le calme de 
T. nuit ! & ce calme , qu’il eft délicieux quand 
il en régne un pareil dans la confclence t 
Enfin , j’éprouve ici des fenfations dont je 
n’avois pas d’idée. Oh ! Paris , je braverai 
dé/brmais tes poifons, j’ai trouvé l’antidote» 
Ce dont je ne puis trop me louer, ma 
mere , c’efi de l’accueil de ces lx>nnes gens : 
dès qu’ils ont fçu que j’étois votre fils, ils 
fe font rendus en foule au château ; c’étoit 
bien plus que la curiofité qui les y amenoit : 
le plus vif aftendriffement fe peignoit dans 
tous les yeux. Comme j’étois pénétré de les 
voir fe prefler autour de moi | c’étoit^ à qui 
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rbtiencîroit nn regard, à qui me rendroit nn 
léger fervice, ou rcpondroit à quelqu’unes de 
mes demandes. Comme ils parlent de vous! 
leur fimplicité ignore cette taulTtté de conven- 
tion que nous appelions politelTe. Ils vous 
aiment , ils vous dciirent , & vous les négligez ! 
11 me femble que je préférerois les marques 
grolîieres de leur anachement , à tout ce que 
J’ÿiîabilité panficnne a de plus ralKné. Vous 
pdhrriez être Reine à Clertomaine : vos cour- 
til'ans ne feroient pas brillans , mais du moins 
leurs hommages ne l’eroient point fufpeéls. 
Ah ! venez donc plus l’ouvent regner au iniheu 
d’eux. Votre terre de Limeuil cil trop près 
de Paris. On y a déjà des manières , & à 
travers ce maique , on a peine à démêler U 
vérité. On aime bien autrement ici. 

Le concierge ne tarit pas fur votre compte. 
11 eft un peu verbeux , le bon homme. Eh bien î 
je me fuis plu à fon bavardage. Il m’a conté 
mille anecdotes fur mon grand- pere & mon 
bifayeul. Les traits de bienfaifance & d’huma- 
nité qu’il leur attribue, valent bien des titres 
de noDleffe. Si ces Gentilshommes avoient été 
plus ilIuRres, ils n’eulTent peut-être pas été 
fl bons. Il m’a montré leurs portraits ; à cet 
afpeél , mon coeur a friflonné ; j’ai cru un 
indant , qu’il avoit évoqué leurs mânes ; J’ai 
trouvé à ces portraits un air de candeur, de 
vertu , qui confirme tout ce qu’il m’a raconté. 

Que je me plais dans cette folitude! ah! ma 
piere f que n’y êtes-vous avec Mademoüelle 
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de Saint- Juft , & nen ne m’y manqueroît ( 
mas Je m’occupe de vous, vous m’y êtes 
préfentes. Tant que cette charmante illufion 
durera , Clerfontaine fera pour moi l’univers. 

Si vous n’habitiez point Paris, je n’y penferois 
jamais : j’ai tout ce qu’il peut m’onrir de plus 
féduifant. A fes fpeêlacles, j’oppofe le payfage 
qui m’environne ; à les concerts , celui des 
rofllgnok , qui femblent^ avoir alFeflionné 
Fallée fombre où je vais rêver : au lieu de 
fes ballets , j’ai les danfes de nos jeunes pay- 
fannes ; au lieu de fes feftins fomptueux , j’ai 
les productions fimples, mais laines de la 
nature. Paris m’avoit gâté, Clerfontaine me 
rend à moi-même ; j’y trouve un coeur 6c 
des fens nouveaux. 

Mon régime fe reflent de la fimplicité des- 
mœurs que J’ai fous les yeux. Des légumes 
du lait, des œufs, font les feuls mets qu’on 
fert fur ma table. Plutarque & RoulTeau ont. 
bien raifon ; comment l’Homme s’eft-il dé- 

f ravé au point de fe nourrir de chair ! Dieu* . ' 
en a puni en lui faifant trouver du plaifir au 
carnage. Dès qu’il a pu fe réfoudre à boire- 
le fang des animaux , il a vu couler fans ré- 
pugnance celui de fés femblables Ah ! jè veux: 
délormais me borner aux végétaux. Oui, mai 
mere , permettez-moi de continuer près de: 
vous cet innocent régime : depuis que je m’y 
founiets , il me femble que je fuis plus fage 
déjà la narare me récompenfe de me ranger 
ibus fes loiz. 

Bs, 



1 


y • 


Digitized By Got'gla 



(34) 

’Zf Itndcmaln , à Jîx heures du matl.il 

Tout contribue à mon bonheur ; je ne 
croiois pas le plaifir fr facile à trouver. On 
le paye fi cher à Paris 1 & on le ^oùte (1 
rarement! A la campagne , on le tixe fans 
peine , & il ne coûte rien. Au milieu de ces 
réflexions, je me fuis égaré dans la prairi# 
qui eft au bout du jardin: j’avois mon Télé- 
maque à la main ; c’cft le leule livre que j’aie 
emporté, je veux oublier tous les autres. Le 
payfage enchanteur qui s’eft oflert à mes yeux , 
m’a rappellé l’Isle de Caitpfo ; mais je n'ai pas 
craint dy rencontrer une autre Eut ha ris. Je 
fuis loin de celle que je pourrois redouter. 
Mon aimable coufine fommeille à l’heure qu’il 
eft. Ah ! n’aller point lire ce palTage à Made- 
moifelle de Saint-Juft ; elle pourroit croire que 
l’amitié n’eft plus le ieul fentiment. . .. Il ell 
vrai que c’eft une amitié bien vive ; mais il y 
a encore loin del'i aux tranfports de l’amour. 
Oh ! je ne l’aime pas ; fi je l’aimois , aurois-je 
le courage de m’éloigner d’elle , & aulh long- 
temps ? Car, ma mere, je relierai ici pendant 
quelques femaines ; j’en ai befoin pour me 
remettre de rimprcHion que Paris m’avoit 
farte , & pour effacer celle que mon coeur 
commençoit à reflentir à mon départ. Ne vous 
allarmez point , ce n’ell pas de la Comteflij 
de *** que je veux parler. 

Je fuis , &c. 
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XII. 

La Marqu’ije à fon fils, 

4 Juin. 

Je ne puis , Monfieur, qu’applaudir à votre 
rél’olution. Quitter Paris pour aller philofopher 
au milieu des forêts du Berry ? Préférer à nos 
brillans plaillrs ceux d’une folitude aulîi 
champêtre que Clerfontaine ? On ne l’imagi- 
nera jamais. Je ne m’expoferai point à en 
parler ; non , dans la crainte que ce fiecle de 
raifon traitât de folie un parti aufli fenfé ; mais- 
à votre âge , tant de force d’efprit ! tant 
d’empire fur foi-même! Vivre en Démocrite , 
Si fupérieur à ce Philofophe! N’avoir pas une 
Chrifeïs pour embellir fon défert ! A vingt 
ans , mon fils , une telle conduite fembleroit 
'un prodige ; & l’on n’y croit plus. 

La Comteffe vous eft indifférente l Si cela- 
eft , il y a peu de tems ; & je doute qu’il foit 
difficile de fixer l’époque de cette petite révo- 
lution. Vous n’aimez pas votre coufine! Oh ! 
je le crois , tous les traits de l’amour font fans 
force contre un fage... . Je ne vous rappellerai 
point à cette occafion le vers d’Hippolythe 
Si je la haïffois , je ne la fuirois pas. 

J’aurois l’air de ne me point fier à vos protefta- 
dons , & je fuis loin de vous faire cette injure. 

* Que n’ai-je l’avantage de connbître M«- 

B 6 


Hôufieau! je lui cîiiois avec quelle exaf^irodtf 
vous vous conforinez à tes principes; il feroit 
£er d’avoir un dikiple tel que vous. 

Je fuis tachée de ne vous avoir pas remis à 
votre départ , le mémoire généalogique drcfie 
par feu votre pcre , pour votre ir.llruûion. 
Clerfontaine fcroit le lieu où vous le liriez 
avec pkis de fruit ; vous y auriez fous vos 
yeux , les portraits de vos ancêtres, dont ce 
mémoire vous feroit connoître la vie. Mais 
je me trompe ; tout occupé de votre fubÜme 
pi ilofophie , vous arrêteriez-vous aux mifé- 
xables titres qui ccnfacrent le préjugé do la 
raiffance? Cependant, comme il taut que vous 
lificz cet écrit, je vous l’enverrai inccff.immentw 

Nous avons été palTer deux jours à la cam- 
pagne , chez le Prclident Albert. Un jeune 
îicmme de fes parens, M. de Privil'e , nous a 
accompagné à C hantüly, dont j’ai parcouru 
toutes les curiofités avec le plus grand plaifir. 
Je ne fuis point encore aiïez FRilofophe, moi 
pour ne pas préférer ce magnifique Icjour aux 
jochers que vous habitez, ^lela viendra peut- 
être. M. de Priville eft d’une douceur &: d’une 
complaifance qui méritent d’etre citées. Il efl 
înftruit , & n'en tire nulle vanité. Il détend 
fes opinions avec une hornctetc bien rare; & 
on ne lui entend jamais dire de ce ton sffir- 
matif qui révolte toujours : c’ejî ninfi tjue je 
penft^ chacun a fa manicri de voir Us chjtts^ 
c‘ejl la mienne y je ne fuis pas maint de Ia 
rtforner. Si vous faites concoiflance avec lui,. 


I 
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yen remarquerez combien fon abord efl 
ericieux , &L vous fenti'-ez mieux combien la 
boideur du vôtre eft déplacée , combien elle 
vous eft défavorable. Ce jeune homme a 

f remis de nous venir voir quand il feroit à 
aris. D’après ce que je vous écris, vous jugez 
que fa fociété nous convient fort à toutes les 
deux , quoiqu’il aime allez le monde & qu’il 
ne foit point encore réduit aux végétaux. U 
lêinble auffi fe plaire avec nous ; mais je me 
doute bien que je n'y entre pas pour beaucoup. 
Votre coufine vous fait mille complimens. 

On ne vous reverra que très-tard , il faut 
s’y attendre ; je fens que nous fommes vrai- 
ment trop peu dignes de vous polTéder ; mais, 
je vous en conjure, ne vous l'équeftrez pas 
pour toujours. Que deviendroit le monde, 
Monfieur , û tous les fages l’abandonnoiênt i 


X I I L 

Charles Senou , dit Ju Gué , Vaiet de chambrt 
du Marquis de Lui’ignyy à Af > de LoRME , 
fon ancien Gouverneur. 

f 

Cleifonuine , 8 Juin.. 

M. 

Pour répondre à l’honneur de la vôtre , je 
Vous dirai , Monfieur , que je ne mérite point 
It» reproches que vous me faites. Commet 
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aurois - je pu vous avertir du départ de \f.' 
le Marquis? J'eus à peine deux heures pour 
tout préparer. Bien eft-il vrai que Madame 
la Marquilc propofa à M. fon fils de vous 
engager à être de ce voyage ; mais mon jeune 
maure répondit qu’il lavoit que vous aviez 
des affaires à Paris, & qu’il ne vouloir pas 
vous être à charge. Sans cela, je fuis sûr qu’il 
vous auroit prié de venir avec lui ; car il eft 
toujours le même pour vous, Monfieiir, 6c 
il a bien raifon. 

Je n’ai pu encore le déterminer à aller chez 
les Seigneurs du voifinage ; il elf fi timide , à 
ce qu’il dit , qu’il ne lait comment s’y prendre 

E our faire de nouvelles connoilTances ; aullî, 
)imanche dernier, il n’ofa aborder, en fortant 
de la paroiffe, plufieurs Gentilshommes gui 
venoient ici du tems de feu M. le Marquis fon 
pere. Cela a mal fonné dans le public. 11 m’efl 
revenu qu’on aceufoit mon jeune maître d’être 
fier ; & cependant fi vous voyiez comme il eft 
afiable & bon pour les gens de la campagne j 
il leur parle à tous avec tant de politefle , 
qu’ils en font ravis. 

Mardi , n’a-t-il pas voulu faire à un de mes 
petits-neveux qui fe mariait , l’honneur de 
conduire la future à lEglife? Bien plus, il a 
voulu être de la noce, & s’eft, ma foi , chargé 
de tous les frais. Vous jugez quel plaifir ça a 
fait aux deux familles ; mais il ne prit gucres 
part à notre joie. Il fut trille pendant toute 
céréoioniç, Jç n;e dçinnai k Ilbcné de lui: 
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tu demander la raifon. Ma vieille guerre, me 
dh-il , ces pauvres enfans , ils fe lient pour 
toujours ! Et regardant le marié ; mais au 
moins , ajouta-t>il , il eft sûr d’être aimé. En 
difant cela , il avoit prefque les larmes 'aux 
yeux , & il s’éloigna pour aller rêver feul 
comme c’eft fa coutume. 

D avoit fait tout plein de projets pendant le- 
Toyage. 11 vouloit aller chez tous les fermiers, 
de fa terre ; 6c m'avoit envoyé acheter , en- 
pafTant par Orléans , plufieurs articles de 
clincaillerie qu’il devoit diftribuer à leurs 
femmes & à leurs enfans ; mais bon î il eft 
prefque toujours refté au château. Il a été à la, 
chaffe une fois , &^uis plus. 11 lit , il écrit 
ou va le promener dans ce bois qui eft li 
fombre. Ce n’eft qu’à l’occafion de la noce 
^’il a fait tous fes préfens ; mais de ft bonne- 
uçon , que chacun a été content. On n’a plus, 
qu’à defirer qu’il aille en viftte chez les nobles 
da canton : je lui en ai déjà parlé ; mais je 
n’ofe plus lui en rien dire. Je ne crois pas 
toujours qu’il voie M. le Baron des Roches, 
Ce Seigneur eft , ainfi que toute fa famille ' 
dans une grande affliélion. Le fils aîné avoit 
amené de fa garnifon un muficien , afin de 
faire apprendre la mufique à fes trois fœurs. 
Ce fcclerat de muficien a palTé là tout l’hiver : 
il a eu la chance de fe faire aimer de la plus, 
jeune des Demoifelles , & hier dans la nuit ^ 
il l’a enlevée. On court après lui. Je voudrois 
qu’on le rattrapât, pour le voir pendre,^ ce 
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rnalheureux-là. Tout le monde dit que c’etoit 
bien imprudent de retirer comme ça chez foi 
un inconnu ; mais il avoif fi bien fait le bon 
apôtre , qu’il Us a tous trompés. 

Quant au tems que nous ferons ici , je ne 
vous en dirai rien. Peut-être ne retournerons- 
nous pas de fitôt à Paris ; car M. le Marquis 
lifuit tout à-l’heure, une lettre qu’il vient de 
recevoir de Madame fa mere; & après l’avoir 
lue, il a dit tout haut: eh bien! je refierai , 
je relierai. Il avoit l’air d’être fâché en difant 
cela. Apparemment qu’il a été un peu grondé. 
Ah! ça, de grâce, Monfieur, qu’il ne le foit 
pas à caufe de moi , & promettcz-moi de ne 
pas montrer ma lettre. 

Me confiant en vos bontés , je fuis 
avec refpeél , &c. 

Charles Benou , du Gué, 


XIV. 

Za Marquîfe y à Madame de Saist-Jvst'» 

J Juin. 

bien ! Madame, mon fils eft à Cler- 
fontaine. Quel motif donner à ce voyage f 
Il m’aflure que la ComtelTe eft oubliée ; vous 
devinez celle qui en a pris la place. Mais 
pourquoi fuir ? Oh ! cela eft dans les grands 
principes. Uii Philofophe amoureux 1. quelle 
honte l 



Que direz* vous , Madame, de me voir 
donner à cet enfant le nom de Philofophe ^ 
Il ne mérite point , fans doute , ce titre tour- 
à-tour fj dénigré & fi exalté ; il en convient 
Im-même. Mais le defir de l’obtenir un jour, 
nous occupe , nous tourne la tête. Montaigne , 
Locke, Montel^ieu font fans ceffe fur fon 
bureau. Je n’amrmerai pas qu’il conçoive 
toutes les pro durions de ces hommes im- 
mortels ; mais il les médite , fon efprit en eft 
orné. De notre tems , on eût trouvé ridicule 
un jeune homme qui eût cité les grands per- 
fonnages que mon fils veut prendre pour 
modèles. A préfent , Madame , les lumières 
font tellement répandues , l’éducation privée 
ell fl différente de ce qu’elle étoit il y a trente 
ans ; les jeunes gens reçoivent de fi bonne 
heure celle du monde , qu’il n’eft pas étonnant 
d'en trouvçr quelques-uns qui réfléchilTent, 
Les fujets heureufement nés, parviennent bien- 
tôt à développer leurs talens. Mon fils efi à 
quelques égards dans ce cas ; mais que cette 
milofophie précoce fournit de foibles armes 
à un cœur aufii fenfible que le fien 1 .... Je 
relis la lettre qu’il m’écrit de fa fialitude. Oh ! 
il eft amoureux de fa coufine , car il cherche 
à me perfuader le contraire. Je lui fais dans 
ma réponfe , entrevoir un rival. Si ^ai deviné 
jufie, il en faut moins pour l’allarmer. Je 
gagerois cpie fa dlfcrétion ne tiendra pas à ce 
piège. 11 n’eft de fon âge , ni de fon carâftere ^ 
de te déguiter long-tenu. Je voudrois pquvoiq 


VouJ copier fa lettre , fon enthoiifiarme cft 
pîaifant. Quelle tête 1 Le jeune homme dont 
je lui fais craindre la rivalité , el\ de votre 
connciflance. 11 fe nomme Fri ville. Si vient 
d’être reçu Conleiller au Parlement de Tou- 
loufe. C’eft Madame de Villiers qui me la 
prélenté comme étant de vos alliés. Nous avons 
pafTé deux jours avec lui à la campagne , chez 
Ion oncle le Prélident Albert. An li vous volez 
que l’amour fuppolé de M. de Priville, 
un amour naifiant. C’cfl alors qu’il etl le plus 
vif ; mon fi!s l’éprouve par lui-même. Si en 
connoit trop tout le pouvoir, pour rerter 
tranquille dans fon défert. Mais il clf cinq 
heures, nous allons aux François, c’efl l«î 
fpcclacle que préféré Hortcnle , quoiqu’elle 
aime beaucoup la mulique. 


X V. 

Madame de Sajst~Jvst^ à la Marqu'tfe. 

A Moulins, le 15 Juin. 

O S lettres , aimable confine , m’ont été 
d’une grande relTource pendant l’exil auquel 
je viens heureufement de mettre f.n. Elles 
m’ont faiivé de la langueur que doit infpirer 
un féjour , où l’image de la mort toujours 
préfente , empoifonne les plaifu s par lelquels 
on cherche à fe difiraire. La peinture que vous 
m’avez faite de vos courfes , m’a tranfportée 
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auprès de vous. [ * 1 Je vous ai fuivie ; j*ai 
furpris avec aRcndriliement , des larmes dans 
les yeux de mon Hortenfe , à l’afpeft de 
quelques malheureux. La grandeur ne l’éblouit 
pas. Précieufe découverte ! Helas 1 ce dan- 
gereux goût pour tout ce qui brille , égare 
la plupart de nos jeunes femmes , dérange la 
plupart de nos familles. Je n’entends rien en 
politique, mais je foutiens qu’en" morale , le 
luxe ne peut a^’oir que des fuites pernicieufes. 
L’envie de paroître avec éclat , augmente la 
foibleffe d’un fexe, & les moyens de féduétion 
dans les mains de l’autre. J’en fuis fâchée pour 
nos manuËiélures ; mais je ne crois pas que 
les mœurs gagnent à leur profpérité. Hortenfe 
ne contribuera donc pas à les enrichir par fes 
caprices difpendieux ; fon entretien ne fera 
pas un fardeau pour l’époux que le ciel lui 
d-’ftine. Je fuis enchantée qu’elle ait naturelle- 
irem cet amour de la fimplicité. Il en coûte 
fuuvent à une mere de réprimer le penchant 
contraire. 

La fuite du Marquis & fes projets d’être 
un fage , me divertifTent. Je prévois , ainfi que 
vous , le dénouement de tout çeci , & je gage 
qu’il voudra qu’on croie férieufement à fon 
curnelU fidélité. Il feroit aufli dangereux de 
ff rendre tout de fuite à fes inftances , que 
de les rejetter avec trop de rigueur. 11 faut 


(*} On a fupprinaé les lettres où cette relatioa 
étoit contenue. 



s’afliircr de fes fcmlmens. Je compterois piu» 
fur leur durée , s’ils étoient moins vits ; mai* 
vous faver la fin que prennent toutes les 
choies extrêmes ; &L je connois tant de femmes 
malhcureules 6c reléguées loin de leurs maris » 
après en avoir été adorées. Voici pour votre 
fils, le moment de l’épreuve; j’attends une 
réponfe de Ton futur Colonel : elle fera favo- 
rable fans doute , & nos enfans fe lepareront. 
Si loin de vous Lur.igny perfévére , s’il par- 
vient à intéreffer Hortenle , votre aveu fera 
le mien ; & un foupir de votre nièce doit 
entraîner l’un & l’autre. 

U n’a rien à redouter du prétendu rival 
que vous lui annoncez. Oui , Madame , K 
connois la famille de M. de Priville. Son pere 
eft impliqué dans notre grand procès , & / 
joue même un rôle peu convenable. Je n’at 
point à me plaindre perfonnellemcnt du fils, 
on lui reconnoît d’excellentes qualités. En toute 
autre circonftance , je vous l’aurois recom- 
mandé; mais dans celle-ci, je ne conçois 
rien à l’empreflement que Madame de Villiers 
a témoigné pour vous l’amener. 11 eft dans 
la conduite de cette Dame , mille énigmes 
qu’on ne peut deviner. 

Je fuis de retour à Moulins depuis hier. 
M. de Saint-Jurt n’eft point refté oifif pendant 
mon abfence, 11 a recouvré l’ul'age de fes 
mains , & en a profité pour parcourir des 
vaperajjes dont je ne foupçonnois même pas 
Vexiftence. J’admire Ton courage ; U a retrouvé 
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tjuelques aâes qui nous mettent à même* de 
pourfuivre nos adverfaires. A peine arrivée , 
il ùut que je reparte pour Touloufe : il le veut 
abl'olumem. Ma prél'ence , dit-il , accélérera 
la déciûon. En effet , le dangereux afcendant 

r doit prendre fur des Juges , une folliciteufè 
cinquante ans ! Maudit procès , qui va 
encore reculer l’heureux moment de revoir 
ma coufine , ma meilleure amie , & d’em- 
braffer ma fille , ma chere Hortenfe. 

Votre Œevalier eft charmant. [ * ] Sa 
lettre eft à merveille. Il fera , je crois, moins 
iênüble que fon aîné. Tant mieux pour lui 
& pour vous aufli ; car furemem le Marquis 
vous inquiète: je lui écrirai dès que j’aurai 
des nouvelles de M. le Comte de No * *. 


(*) Le fécond fils de Madame de Luzigny, reçu 
OicTalier de Mallhe de minoiitd , & alors au 
Collège, c’efl peut-être le cas de remarquer ici le 
ridicule de donner à un enfant ce titre de Cheea« 
lier, qui faifoit toute l’ambition de nos anciens Preux. 
l'*i toujours fouhaité que l’autorité empêchât cette 
cfpece de profanation. Les moyens en font faciles : 
je ne m'arrêterai point à les indiquer Je me conten- 
terai d’ajouter qu’un enfant reçu dans l’Ordre de 
Malthe , n’efl pas encore un Chevalier, que cette 

S ualification ne peut être prife par les féconds ült 
es Gentilshommes , lorfqu’ils ne font admis dans 
aucun ordre ; qu’elle n’efl point héréditaire , & 
qu’elle ne devroit appartenir qu’â ceux qui feroient 
armés par le Prince ou de fon confentement. Le 
tétablifTiement de l’ancienne Chevallerie, fait avec 
les modifications que not moeurs exigent , produi{«i( 
de bons effets. 


r 
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XVI. 

Le M-irquis t à fa mtre. 

De Cletfontaine , 7 Juin. 

O ü S rirez peut-être de mon inconrtance 
apparente ; je vais repartir pour Parts , non que 
je lois à beaucoup près las de Clerfuntaine ; 
mais j’ai pour fyilême de n’épuilVr mes goûts 
fur rien. D’ailleurs une plus longue abl'ence 
produiroit un mauvais efiet fur les perfonnes 
de notre fociété. Si on alloit m’y faire i’honneur 
de me croire un ours! 11 faut une apparition 
pour les défabuler : elle fera courte, je vous en 
préviens. Comme je revolerai promptement 
a ma cherc folitude ! 

Ce que vous me dites de M. de Pri ville 
m’infpire un vif defir de le connoitre. Il 
trouve donc Mademoifelle de Saint-Juft à fort 

Î iré. Croit-il être le feul ? il faudra que je 
’emmene avec moi, pour arrêter les progrès 
d’un goût qui troubleroit fon repos. Le le jour 
de Clerfontaine y ell très-propre. Il peut s'en 
rapporter à mon expérience. Que mon cœur 
eft libre ! qu’il eft loin de l’amour ! Adieu , 
ma mere ; je ne ferai pas long-tems fans vous 
embrafler. Peut-être arriverai-je auiri-tôt que 
ma lettre ; je fuis parti avec emprclTcment, 
je reviens de meme. 
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XVII, 

La Marqut/e t â Madame D£ Saist-JvSTI 

Le I] Juin. 

J E l’avois bien préru , Madame , hier au 
foir on me remet une lettre de mon fils , qui 
m’annonce fon retour , & une heure après , il 
eft dans mes bras. Il devoit refter à Clerfon- 
taine quelques mois , quinze jours ont fuffi 
pour le dégoûter de cette fantaifie. Je n’ai 
plus de doutes , il eû éperdument amoureux 
de (a coufine. Le prétendu rival lui donne de 
l'ombrage , & j’ai pris un malin plaifir à 
exciter ^ jaloufie. Si vous faviez quel accueil 
il a fait au Confeiller après m’avoir mandé 
qu’il étoit fort emprefle de le connoître. Ah l 
l’homme fenfé , que vous êtes encore loin de 
régner fur vous-même ! que vos pallions font 
vives ! avec quelle vérité elles fe peignent dans 
tous vos traits ! 

Vous penfez bien, Madame, cjue je ne 
lui ai point laifîe faire le voyage de Cler- 
fontaine, fans lui donner un domeftiqiie de 
confiarKe , qui me répondît de lui. Cet honnête 
garçon m’affure que pendant fon féjour , il 
a gagné l’amitié de tous mes payfans , & leur 
a fait le bien qu’il a pu , avec une affabilité 
qui ne kilTe aucun foupçon fur la bonté de 



fon ame. Son régime a etc des plus fingulicr*; 
il n’a vécu que tie lait , d’oiuls de .«.gumes ; 
& il t'audroit voir les raii'oiis qu il en apponoit 
dans fa lettre. Au rerte , ce b au lylleme 
s’elt écroulé à rafpcét du foiipé d'hier , 
& mon cuifinier en a eu l’honneur, Qu’ii eft 
fou, ce cher enfant I Mais au moins il eft 
honnête, il aime la v<*rtü. Tant qu’il fe con- 
duira comme il l'a fait jufqu'ici , je ne le 
gênerai point dans fes goûts ; ni lui , ni moi 
n’avons à en rougir. 

Je veux caufer demain avec lui ; je veux 
qu’il me dévoile fon cœur. Je ne doute pas 
de fa confiance. Que ne fuis- je aulli sûre de 
celle de fa confine I Je vous le répété , ils me 
femblent faits l’un pour l’autre. A mon fils 
qui eft bouillant , même un peu opiniâtre, il 
faut une femme telle qu’Hortcnfe ; douce » 
fpirinielle, bonne, pleine de raifon. Elle me 
rappelle en tout fa mere , que j’enibralTe 
tendrement. 

P. S. Je ne puis cacheter ma lettre fans 
vous inftriiire de l’entretien fort animé que 
je viens d’avoir avec mon fils. J’allois me 
coucher , il eft entré cher moi ; fon air em- 
barrafle m’apprenoit d’avance ce qu’il vouloit 
me confier. Je l’ai d’abord grondé très-vive- 
ment. U venoit de faire à M. de Priville, la 
fcène la plus extravag.iote. De la jaloufie , des 
propos; que fais-je? l’afiaire devenoit ferieufe, 
fl leur démêlé n’eût eu des Dames pour té- 
moins. Votre Hortenfe a donné à mon fils 

un$; 
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UM excellente leçon ; )e ne rauroîs pai eni« 
capable d’une pareille fermeté. Elle boude 
Lùigny. U eft au défefpoir , & m’avouoit 
tout-à-l’heure , ^’il s’eft retiré les larmes aux 
yeux, lorfque la couTine, à la fin de cette 
icèoe, n’a pas permis quül lui donnât le bras 
pour la mener à fon apartement. Cette confi- 
dence l’a conduit à me parler de Ton amour ; 
mais dans des termes que j’ellâierois en vain - 
de TOUS rendre. Quelle éloquence I quelle ' 
chaleur ! C’eft un brafier que le coeur dfe cét 
enfant. 

Je l’ai contrarié le moins qu’il m’a ét£ 
poifible : je lui ai repréfenté avec douceur 
que fon extrême jeunefîe devoir éloigner pour. 
Quelque tems, toute idée de mariage; que 
d’ailleurs votre fille n’étoit point encore re- 
venue de fon goût pour le couvent , & que 
Quand même elle y renonceroit y «1 étoit fort 
douteux «qu’elle en eût pour un jeune homme 
anffi peu formé que lui. Si vous aviez entendu 
tout ce cqu’il m’a dit , fes inftances , Tes pror 
teûations. Il n’étoit pas néceflfaire d’être fa 
mere pour en être attendrie. 11 m’a conjurée 
de ne me point oppofer à fon bonheur. Je 
croiois m’être munie de beaucoup de courage ; 
je ne me fuis trouvé que de la foibleffe. En 
terminant notre long entretien , j’ai voulu 
(avoir s’il avoit déclaré à fa coufine , la paflion 
qu’elle lui infpire — Moi, s’écrie-t-il, moi,’ 
£ûre un tel aveu à Hortenfe l l’oferou-je î 
Uelas ! ne le lit-elle pas dans, mes yeux ? Mon 
Partit^ Q 
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trouble ne l'annonce-t-il pas } Un langage 
moins timide la déconcerteroit , l'ofFonteroit 
peut-être: fi j’allois le hafarder & qu'il dé- 
plût , j’en mourrois, oui , j’en mourrois. Je 
ne vis plus que dans refpoir de l’attendrir à 
force de conltance , de relpeds, de facrifices. Je 
fens bien que je ne fuis pas digne d’Hortenfe ; 
mais je puis le devenir ; c’elt l’objet de tous 
mes voeux , c’eft le but de tous mes efforts. 
O! ma roere , parlez en ma faveur ! lecondez- 
moi ! je n’eus jamais autant befoin de votre 
fccours De quel ton tout cela a été pro- 

noncé ! Comme fa voix étoit altérée ! Quel 
feu brilloit dans fes yeux pleins de larmes! Si 
vous aviez été préfente, mon amie , fans doute 
vous auriez fni ainfi que moi par pleurer avec 
lui. Je l’ai embraffé ; mais fans lui donner 
aucune alTurance. Il vous craint , il n’ofe s’ou- 
vrir à vous , & m’a quitté en me priant de 
vous cacher l’état de Ion ame. Je luis fidè- 
lement fes intentions , n’eft-ce pas ? Ne m’imi- 
tez point en me trahiffant. Adieu , ma chere 
Coufine : ne plainderiez-vous pas mon fik , 
£ Hortenfe étoit infenfible <i tant d’amour i 
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XVIII. 

U Marquis , i Madame de SAlNT-JvsTi 

A deux heures du matin • le 14 Juillet* 

Qüï la date ne vous étonne point. On ne 
dort pas dans ma fituation. Mon coeur palpite 
arec violence , mes yeux font baignés de lar- 
mes tous mes fens font agités ; eft-ce le 
moment de prétendre aux douceurs du repos ^ 
Ah ! Madame , ayez pitié de moi 1 Mon état 
paît paroître ridicule aux âmes dures qui n’onc 
éprouvé rémotion d’aucun fentiment. . . . 
Vous connoiflez fi bien celui de la tendrelTe 
maternelle 1 Je dois craindre vos confeils , vos 
reproches; mais non vos railleries. 

J’aime , Madame , jVune éperduement. Onf 
n’a jamais aimé davantage; & je n’ai prefque 
d'autre confblation que de l’écrire. On ns 
vent pas que je prononce ce mot qui pour- 
roh foulager mon cœur. Me voilà bien puni 
du dédain que j’alFeâois pour le plus naturel 
des penchans ; Ûen déchu de l’afcendant que 
je me promettois fur la plus impérieufe des paf- 
hons. Hélas ! j’éprouve toute Ion impétuofité, 
fans pouvoir efpérer aucune de fes douceurs. 
Ne rejettez pas mes plaintes ; recevez-les dans 
votre fein y b ma mere Pardonnez , ce mot m’é- 
chappe; il contient mon fecret... Je fuis contraint 
4e m’arrêter; ma main tremblante ne pour- 
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hoît tracer ces lignes ae l’uite. Mon aeitatîon 
rne donne l’air a un homme en dclire."tn cft- 
il un plus violent que celui de l'amour i . 
L’amour, il me fait haïr l’exiAence, lui qui 
nous (ut donné pour nous la rendre plus chere ; 
mais hélas ! c’ed quand il e(l partagé ; & le 
mien eft loin d’être payé de retour. 

Ma mere s’eft armée contre moi de toute 
la févérité dont elle eA capable : Jamais la 
ra'dbn ne fut plus auAère , plus accablante 
que dans fa bouche; & quand je parviendrois 
à triompher de fâ réfiftance, [j’y parvien- 
drai, je connois fon coeur] de quoi me fer- 
viroit (bn aveu fans le vôtre, fans celui d’Hor- 
tenfe ? — Je fuis fi jeune ! — Eft-on jamais 
trop jeune pour le bonheur ? La vie eft-elle 
fl longue pour qu’on le laifle échapper quand 
' il fe préfentc ? Et fi j’étois deftiné à faire 
celui d’Hortenfe, pourrois-je commencer trop 
tôt? — ■ Mon amour n’eft peut-être qu’une 
fantaifie. — Quel foupçon injurieux ! Hor- 
tenfe, l’objet d’une fantaifie. Si j’ofois le croire 
un inflant , je la fiiirois ; je fuirois le jour ; 
je ferois indigne d’elle & de la vie. Oh ! 
non , jamais lentiment ne fut plus profond, 
plus motivé que celui que j’éprouve ; il ne tient 
pas uniquement aux attraits extérieurs dont 
Mademoifelle de Saint-Juft eft pourvue. Si je 
l’adore , c’eft que fa figure , toute féduifante 
qu’elle eft, n’ofife encore qu’une foible exprei^ 
iion des beautés de fon ame. Un caprice amou- 
’ peux eft l’efîet d’un coup-d’œil ; U dii'paroit 
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comme 11 eft tié. Mais le plaire à la foclét^ 
d’un jeune objet ; céder involontairement k 
un charme nouveau fait négliger tout le 
rcAe ; chercher à fe di^muler ce feu naiflânt ; 
s’enfuir pour l’étouffer dans fes commente- 
mens ; fentir fes progrès 's’étendre avec une 
rapidité, une violence que l’abfence ne fait 
qu’accroître ; revoler malgré foi aux pieds de 
celle l’alluma , en être dévoré, confumé: 
fl ce neft pas là de l’amour, il n’exifla jamais. 
Et voilà. Madame, l’hifloire du mien. Ne 
vous touchera-t-elle pas ? C’eft de vous fur- 
tout que dépend mon fort. Vous avez fur 
nu coufme un droit que liû rend facré votre 
tendreffe; celui de commander à fon cœur 
fans le contraindre. C’eft vous qui l’avez for- 
mé , c’eft par vous qu’il refpire. Permettez 
à Mademoifelle de Saint-Juft de m’y accorder 
une place , & je la tiens pour afturée. 

Elle m’eft bien peu due, je l’avoue en 

pleurant n Honenfe , hélas l oui la viva- 

>• cité, la pétulance de mon caraéière nie 
>• rendent indigne de la bonté, de la douceur 
'» du vôtre. Que vous me l’avez fait fentir 
» hier. Quel regard vous m’avez lancé ! j’y, 
• ai prefque remarcpié de l’indignation ». Ju-‘ 
Madame, combien je fuis coupable; 
c eft moi cpi trouble pour la première fois la 
jerénité de cette ame paifible & célefte , Sc 
je prétendrois l’imérefler ! Mais je vais la cal- 
|t»r , réparer mes torts , implorer ma ^race ; 
il faut que je l’obuenne. Téméraire que je fuiiu 

Cl 


j*aî o/c me plaindre qu’elle marquât de re/lî- 
me à un jeune-homme honnête que ma mere 
reçoit avec plaifir; j’ai ofé le brulquer; j’ai 
conçu de l’ombrage de fes a/Tiduitcs. Moi t 
jaloux ! Et de quel droit? Loin d’être l’amant 
préféré , je doute encore fi on ne me détcfte 
pas. Me détefier : en fcroit-elle capable ? La 
haine eft-elle faite pour fon cœur ? Non , il 
lui feroit aufii difficile de haïr, qu’à moi de 
ne point l’aimer. . . . Ne m’abandonnez pas, 
ma fécondé mere, ( permettez-moi ce titre, 
il foulage ma peine , il me rapproche du bon- 
heur. ) Ah ! n’allez pas me défclpérer par 
un refus cruel ! Ma tête efi aufii ardente que 
mon cœur eft tendre ; elle fupporte tout ce 
qu’elle eft capable de fupporter. Un rayon 
d’efpoir m’attachera encore à la vie jufqu’à 
votre réponfe. Le difilper, c’eft-commandet 
ma perte : vous aimez tant ma mere ! voudriez^ 
vous la priver d’un fils ? 


X I X, 

* La Marquifc , à Madame de Sjf^T-JtrsT» 

1.J A paix eft faite entre nos deux enfaMs ^ 
& le moment de la réconciliation m’a bien 
attendrie. J’étois fortie avec Hortenfe d’a/Tez 
bonne heure pour quelques emplettes, & après 
les avoir faites , nous nous étions rendues 
chez Totre protégé. Monfieur Simonin veut 
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abfobment vous donner des preuves de (brt 
talent pour la peinture , & l’ouvrage qu’il a 
entrepris à votre intention , ne peut être achevé 
que fous nos yeux. C’eft encore un de mes 
/Krets ; prenez garde d’en abufer : quoique 
Mademoilelle de Saint*Juft fâche pardonner 
avec beaucoup de grâces , elle n’ouburoit peut- 
être que difficilement mon indifcrétion. 

J’avois fait prier M. de Lorme de nous 
accompagner ; mais on m’avoit répondu que 
Luzigny étoit venu l’éveiller à la pointe du 
jour y 6c qu’iU étoient partis fans dire où ils 
alloient. J’étois furprife de la diligence de mon 
fils, & affez curieufe d’en connoître le fujeu 
Notre féance n’étoit pas finie, que M. de 
Lonne nous a joint. Vous vous rappeliez, 
m’a-t-il dit , de ce M. Gaignot , de ce mal- 
heureux jeune-homme dont M. de Priville 
TOUS racontoit hier l’hifioire ? Elle a fait fur 
M. de Luzigny , le même effet cjue les contes 
de fées & de revenans dont fa gouvernante 
l'araufoit autrefois. Il n’a pu dormir de toute 
la nuit. U eff entré dans ma chambre de fort 
bonne heure , en me difant : vous avez promis 
à M. de Priville de lui aider à découvrir la 
demeure de fon ancien condifciple , je veux 
être de moitié avec vous dans cette bonne 
oeuvre. Nous fommes fortis en cabriolet , 8c 
pendant nos courfes il m’entretenoit du plaifir 
qu’il auroit de remettre ce jeune-homme entre 
l«i mains de M. de Priville. Tantôt il pro- 
jettoit de le lui préfenter lui-même , 8c ua 


tr.oment api 4 s il cherchoit des raifons pour 
s’en excufer. Quelquefois ce n’étoit plus M» 
de Priville qu’il avoir en vue dans la démar- 
che à laquelle il m’engagcoit ; il n’étoit touché 
que du malheur de M. Gaignot. » Elevé 
M avec foin par des parens qui depuis font 
n tombés dans la pauvreté ; il a tout appris» 
» me difoit-il , excepté les moyens de s’eii 
» garantir. Un goût trop vif l’entraîne vers 
1* la Littérature : occupé de tous les Héros de 
n l’antiquité qu’il prétend refTufeiter fur nos 
« théâtres , l’infortuné meurt de faim , peut— 
» être. Son unique reflburce eft la Poélîe, 
» comme le blafon étoit celle du noble de 
» la Fontaine. Puis il ajoutoit : M. de Priville 
» nous faura bon gré des peines que nous 
1* prenons pour trouver ce jeune - homme 
» auquel il s’intérefle. Moi , je deviendroii 
» l’ami de celui qui me mettroit à portée de 
» faire une bonne aélion. ... Je voudrois être 
» l’ami de M. de Priville ». Cet aveu m’a 
conduit à lui parler de ce qui s’étoit palTé 
la veille : alors il m’a foutenu que s’il avoit 
des torts , ce dont il ne convenoit pas , M. de 
Priville en avoit aufli ; & nous avons penft 
nous fâcher ; heureufement nous arrivions à 
la porte de M. Dorât, qui , à ce cpr’on nous 
avoit appris , avoit rendu des fervices im- 
portans a la perfonne que nous cherchions. 
M. de Luzigny a oublié fon humeur en s’en- 
tretenant avec M. Dorât , avec cet homme 
jde lettres auiS recommandable par ks grâces 
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2e fon efprit, que par la bonté de fon carac^ 
tère ; & mrs de donner à M. de Priville 
(lû&âion que nous lui ménagions , j’ai quitté 
M. de Luzigny , qui m’a paru tranl^rté da 
joie. 

Hortenfe pendant ce récit avoît quitté Mj 
Simonin , & s’étoit placée près de nous dant 
fembrafure d’une fenêtre qui donne fur la 
cour. Je caufois encore avec M. de Lorme » 
lorfque fans nous regarder y votre fille m’a dit,' 
ah ! Madame , le voilà, voilà mon coufin. £a 
eifet, j’ai vu mon fils ayant à c6té de lui 
dans fon cabriolet , un homme âgé , dont l’ha> 
hit annonçoit un fimple artifan. Lurigny faute 
à terre , offre la m:ûn au vieillard qui paroiiToit 
aroirpeinea marcher. Un laquais le foutient 
à droite , mon fils à gauche , & ils le condui-, 
feat dans la loge du portier. — Où eft M*' 
Guérin î s’écrie mon fils , qu’on l’avertiffe ^ 
qu’on appelle (quelqu’un de ks éléves ? 11 me 
nut un Qrirurgien , vite , vite. — On répon J 
que M. Guérin eft dans le voifinage ; Luzigny 
y court , recommandant k bleUé aux ioine 
de tous ceux qui l’entourent. Ce fpeflacU me 
caufela plus vive inquiétude. Nous defcendon» 
précipitamment Hortenfe , M. de Lorme 8c 
«loi. Nous trouvons le vieillard avec un de 
mes gens auquel il dtfoit : que vous deves 
l’aimer votre jeune Maître ! — Dès qu’il noue 
apperçoit , il veut fe lever. — Reftez , moa 
ami , reliez. EK 1 qu’avei-vous ? Pourquoi moa 
éù TOUS il conduit Monfieur TOtrq 



lîls , Madame — Ce n’eft pas la douleur qce 
je refTcns qui me fait pleurer : mais trouver 
fant d'humanité ! Je pallbis , ma chere Dame» 
de la rue S. Jacques dans la rue du Foin ; le 
cheval de Monfieur votre filsalloit grand train. 
Le domeûique a beau crier gare; je n’ai 
pas le tcms de me ranger; je fuis renverfé. Je 
fie fais comment le cheval a pu s’arrêter, C’eft 
un miracle que la roue du cabriolet ne m'ait 

pas écrafé Dieu! s’eft écriée Hortenfe, 

vous avez dû vous faire bien du mal — Non , 
Wademoifelle; ma tèteeft unpeuembarr-lTée, 
mais ce ne fera rien : j’en ferai quitte pour ia 
peur. Si vous aviez vu comme le jeune Mon- 
fieur a fauté de fa voiture. Il fondoit en larmes. 
Je ne m’en confolerai jamais, s’écrioit-il ; 
non, non, jamais. Il mccroioit dangereufe- 
ment blefle fans doute. Je l’ai ralTurc. Il m’a 
fauté au cou ; il m’a embraffé. Oui , Madame , il 


m’a embraflé. Mon ami , m’a-t-il dit , exeufez 
mon étourderie , pardonnez ; ah ! de la vie je ne 
monterai en cabriolet. M’expofer à tuer un 
homme , un bon citoyen , un pere de famille;. 
& puis il a ajouté : foutiendriez-vous le mou- 
vement de la voiture ? Nous irons doucement ; 
vous êtes logé loin d’ici: je vous mènerai 
d’abord chez un Chirurgien ; je vous ferai 
foigner. J’ai eu beau lui repréfenter que mon 
accident étoit peu de chofe; j’ai voulu en vain 
léAUer , il m’a placé auprès de lui. Le do- 
meftique a pris le cheval par la bride , & nous 
^0U9S& venus au pas. Si vous faviez ce qu'if 


!j 
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m*a dit ; Il veut avoir foin de moi , de mes 
eijfans. ... Ah ! le bon jeune homme! lè . 
bon jeune homme 1 Son récit m'avoit 
émue ; rattendrilTement d’Hortenfe étoit ex- 
trême. Mon fils qui ne nous foupçonnoit 
même pas dans ce quartier , entre avec M«‘ 
Guérin — O Luzigny ! s’écrie fa coufine en 
k voyant paroitre. . . . Dans un moment 
de fenfibilité & de trouble involontaire , elle 
lui tend la main. Il tombe à fes genoux, 
couvre cette main de baifers, fe leve , court au 
vieillard , revoie à Hortenfe — Vous m’avez 
ordonné , dit-il d’un ton (i reconnoilTant l 

Puis s'adrefiant à moi Croyez-vous la 

bleffure de cet homme dangereufe ? Et tou- 
jours fans longer que cette fcène a des rémoins, 
il revient à votre fille. Répétez* moi que vous 
m’avez pardonné. Quelle nuit j’ai paflee l 
Combien j’ai foufferi ! Je me rappellois fans 
ceffe l’air que vous aviez lorfque vous m’avez 
quitté. Je luis fi malheureux l Vous voyez , 
en lui montrant le vieillard — Cher Luzignjr, 
a interrompu vivement Hortenfe , la bonté 
de votre cœur fait couler mes larmes. . . . 
A ces mots , mon fils a volé dans fes bras ; 
deux tendres baifers ont été le prix de fou 
humanité & le gage de leur réconciliations 
Je finis en vous affûtant que J’ai pour vous 
autant d’amitié , que nos enf^ femblent avoii; 
d'aoiour l’un pour l’autre. 

CS, 




t«0) 


Billet d< M. de P MtV IllE^ 

À M. de Lv ZI G NT, 

E vous remercie , MonTieur le Marquis J 
des foins que vous avez pris pour me faire 
retrouver un ancien condifciple auquel ]'ai. 
plus d’une raifon d’etre fincérement attaché. 
Je vous demande la permiHion de vous pré> 
ienter demain M. Gaignot avant de le raire 
partir pour la province , où ma famille lui 
procure un emploi honorable qui lui laifler» 
quelques momens pour l’étude des Belles- 
Lenres : on lui alTure une fortune honnête^ 
(Vous aurez contribué à fon bonheur, & nous 
voudrions , lui & moi , affermir le vôtre aux 
'dépens de celui que nous defirons pour nous- 
rnemes. J’ai l’hoiineur d’être. Moniteur le 
Marquis , &c. 


X X. 

^Madame de SjlsT^JVSTt au Marquiti 
A Moulins , le zo Joia. 

ne fuis ni auffi dure , ni auffi aufière que 
vous paroiffez le craindre , mon cher ami , 
je ne luis que raifonnable ; mais dans l’état où 
vous êtes, ce fera peut-être à vos yeux Ix 
mêaa^ chiùie* .Youi dire que vos feoumeoft 
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pour Hortenfe noos flattent ÿ nous honofènt 
l’one & l’autre » ce feroit poliment vous écon- 
ëaire ; vous dire que je n’y crois pas, & qu’elle 
se doit pas y croire , ce feroit vous délêfperer,. 
& je vous aime trop, pour que je puifTe vous 
traiter d’aucune de ces deux manières. 

Votre amour eft violent: il faudroh être 
incrédule & cruelle pour en douter ; mais s’il 
durera, c’eft ce que vous favez aufli peu que 
moi : vous ne commanderez pas plus à votre 
coeur quand Tindiflerence viendra le refroidir^ 
que vous n’avez eu d’empire fur lui, pour ea 
éloigner cet amour contre lequel vous fembliez 
fi, bien armi à Clerfontalne. Le temps feul 
peut décider du degré d’importance que nous 
devons attacher à vos difpofitions afhielles. Les- 
objeâions de Madame votre mere (ont fon- 
dées, moique vous en difiez. Ce premier feu 
des pallions n’efl pas propre à faire former 
des beos auûi folides que ceux du mariage. 
U faut apporter dans cette union , une ame- 
plus calme. D’ailleurs vous n’avez pas encore 
d’éut. S’établir en commençant la. carrière de- 
là gloire , c’eft renoncer à la pouffer bien loin. 
M. le Comte de No. .... m’a chargé la 
veille de mon départ, de vous mander cjue 
vous pouviez aller joindre fon Régiment qui 
cft à Strasbourg. Ce feroit mal déouter que 
de montrer peu d’empreffement à profiter de 
fes offres. Je préfume donc que votre départ 
fuivra de près la réception de ma lettre y voua 
Mrci ^ U peuK à voua y réfbudre » je 1% 



.. 

prévois ; mais un philolophc doit favoir faîrtf 
des facrihees: ceux que l'honneur vous impole 
en cette circorftance , peuvent n’etre pas irré- 
parables ; vous avez une mere tendre , je fuis 
ï^on amie, Hortenfe eü ma tille , en iaut-il 
davantage pour vous ratTurer i 

La Marquife^ à Madamt DE SAlST-JviT, 

Le 25 Juin. 

J E conviens , Madame , de tout ce que vous 
écrivez à mon fils. Si je crois Ion amour fin- 
cère , je fais que rirconftarce tft ordinaire à 
fon âge , & j’ai avili pvu d’envie que vous y 
d’expoler le bonheur d’Hortenfe. D’ailleurs 
je ne voudrols pas voir Luzigny marié à vingt 
ans ; mais je ferai enchantée qu’il conferve 
une paillon dont la vertu n’a point à rougir : 
qut l’image de fon aimable coufine l’accom- 
' pagne Ion de r.oi ; ce fera un préfervatif sûr 
ccuire Ivs perfides mchanterc-CwS qui s’eflfrent 
fans ctile à les y 'v: . Hcrtenle fera la Dama 
dt fes prijcis ( pour ir.' fervir des exprellions 
de notre ancienne C hivalerie. ) Pulfle mon 
fils, er. imiter !a fiaiichiie, la loyauté & le 
refpeft à l’égard du i«.xe! Ne parlons pas de 
la valeur qui diflingucir nos preux Chevaliers ^ 
j’aime à croire qu’ils l’ont avec leur fang ^ 
tranfinife à leur poflérité ; aufli je me flarte 
l’amour cü; la feule caufe de fon 
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fempreflèment à rejoindre le Régiment de 
Royal *** Quelque excufable qu’elle fok ,efpe- 
Tons qu’elle n’empêchera pas notre jeune fage 
d’aller où l’honneur & Ton devoir l’appellent. 

U paniroit (ans-doute avec moins de ré~ 
pugnance , s’il partoit sûr de l’attachement de 
U couftne. Cotte certitude me paroit peu facile 
à acquérir. Hortenfe pourroit-elle s’expliquer 
avant d’avoir votre aveu ? D eft vrai que 
votre derniere lettre le contient affez formelle- 
ment ; mais encore fai«-il trouver le moment 
d’eo faire uiage. 

Le goût du couvent , s’il fe foutient toujours;, 
ne doit plus nous effraier. On m’a même révélé- 
une anecdote cpii contribu à difBper prefque 
toutes mes craintes. Imaginez » Madame, qu’une 
perfonne a(Tez dégagée des liens du monde- 
pour méprii'er les confidérations de l’amitié ^ 
allez élevée au-dc(îùs des autres hommes pour 
ofer, (ans fcrupule , enâ'eindre les règles les 
plus ordinaires de la bienféance ; qu’une per- 
fonne charitable , qui ne defjte que votre falut 
fit celui d’Hortenfe , avoit rélolu de mettre 
votre vertu à l’épreuve , en vous enlevant, 
votre 6li»dans le defTein. d’èn faire une Reli- 


gieufe. On vouloit entretenir avec elle , une 
correfpondance fecrete , afin de l’inftruire des. 
pièges que lui tendoit une parente toute mon-- 
daine , fit intéreffée à l’éloigner des voies de- 
Dieu. C’étoit moi qu’on défignoit ainfi. Hor-»- 
tenfe en a été indignée. Je n’ai point vu le 
billet qui cootenoit c^douceors^ triais Madame 


( 64 ) 

de Montalbin Ta lu : votre fiile le reçut, kf 
hcni billet , des mains de Madame de VUliera, 
Le nom de la pcrfonne qui l’a écrit eft-il û 
difficile à trouver ? 

Vous ferez de cet avis, l’ufage que tous 
Jugerez convenable. Je dois feuk*ment roua 
prier d’obferver qu’il m’a été donné à rinfçu 
de la petite coufine , par une amie qu’il eû 
inutile de nommer à l'apetrt des couvtns , 6c 
qui n’ayant pas reconnu l’écriture de celle-ci 
dans le billet dont il eff queffion , ne peut 
que la foupçonner de l’avoir didlé. Je veux, 
à l’exemple de Madame de Monialbin , 
fufpendre encore mon jugement ; mais vous 
avouerez que la détiance eff permife avec /« 
bonne de Villiers. Je me meherois même da 
jeune homme qu’elle a amené chez moi , fi 
vous m’en parliez moins avamageufement , & 
qu’il ne fut pas neveu du digne Préffdent* 

Le fèrvice que nous recevons en cette occ»>' 
fion de notre aimable Rcligieufê , vous la 
rend fans doute plus chere ; de en la chot> 
fiffant pour Ton amie , Hortenfe me donne 
une excellente idée de fon dil'cernement. Cette 
amitié ne fe ralentit point. Votr% tille écrit 
deux fois par femaine à Madame de Mon- 
talbin. Ces lettres Ibnt toujours aufli tendres; 
mais on n’y parle plus de s’unir à Lucie par 
des nœuds indiffblubics. J’en ai vu quelques* 
unes où il étoit queffion de Luzigny. . . , Avec 
quelle réferve 1 La prudence & la modeff ie ' 

«yoié&t üioiü toutes 1^ «xprçiligns. C« foia 
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extrcme décèle peut-être les fentlmens qu’on 
Teut cacher. Je puis pourtant me tromper ; car 
Hortenfe s’entretenoit aufli avec Ton amie , dn 
Coofeiller Priville, & fa plume étoit égale- 
iTKnt circonfpeôe. Que n’ai-je vos yeux pour 
lire dans ce cœur (que la décence rend impé' 
nétrable. Je poniécle fa confiance à bien des 
égards; mais fur le chapitre délicat de l’amour, 
uae maman feule peut y prétendre. 

Le Comte de No *** preffe le départ de 
mon fils ; l’emploi tqu’il lui deftine , eft brigué 
par plufieuri perfonnes ; pour peu que nous 
difierions, il pourroit lui échapper. Je vais 
ton mettre en ufage pour le décider à partir. 
Je le recommande à un des Capitaines du 
Réÿment dont il devroit porter l’uniforme , 
M. de Lanfal ; c’efl un ancien ami de mon 
Kuri I un homme d’un certain âge , un Officier 
de mérite. Je ne puis remettre mon fils en de 
meilleures mains. 


X X I L 

Monjîtur de SjlNT^Jt/sTy à la Marquîfel 
A Moulins, 1 * 30 Juin. 

femme eft partie pour Touloufe, je 
me fuis chargé de vous l’apprendre. Elle me 
«Jitoa hier , Ôc au moment qu’elle montoit en 
toiture , on lui apporta une lettre de vous , 
k laquelle il lui fera difficile de répondre de 
à ce que je ptéfume. 



1 
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Il faut donc que Luzigny s’éloigne; & em 
me rappellant ce que Madame de Saint- Ju A 
re me lailTe qu’entrevoir , je conçois quoi 
doit être fon dcfefpoir. Je me fouviens que de 
pareilles fcparations me coûtoient beaucoup 
autrefois ; m^iis dans notre état , on en fait 
fl fouvent , qu’on s’y habitue : aulTi ne compte- 
t-on gucres fur nous , ÔC , ma foi , on a raifbn. 

A Ion petit cluigrin près , je fuis enchanté 
que votre lils parte. 11 y a même trois ou 
quatre ans que cela devroit être fait. Vous 
vouliez , me difiei-vous , foigner fon éduca- 
tion ; mais on en a toujours ailez, quand on a 
de l’honneur & qu’on porte bien fon épée. 
Le grand point elt de commencer de bonne 
heure à prendre l’efprit militaire. Je voudrois 
que les jeunes Oâiciers fuHent élevés dans 
les camps ou dans les garnifons. Ce genre 
de vie les accoutumeroit à la fatigue , & leur 
^argneroit bien de la peine par la fuite. 
D’ailleurs nos premières années lont très-pré- 
cieufes pour l’avancement; & loin de retarder 
juftm’à vingt ans, l’entrée de Luzigny dans 
un Régiment , j’aurois voulu que vous eulLea 
intérellé vos amis, ahn de lui faire' avoir de 
l’emploi , même avant le tems fixé par les 
Ordonnances. Avec un peu* de crédit , cela 
s’obtient facilement. Ne négligez pas ce confei) 

3 uand votre fécond fils aura quelques années 
e plus: vous vous en trouverez bien tous les 
deux. Moi , Madame , je ne me ferois jamais 
retiré iLicutenam - Colonel , fi mon pere aq. 
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m’eût fait entrer au fervice à treize ans & 
ûeim. On ne peut commencer trop tôt ; jtiais 
(itta entendre cela aux mamans. Si j’avois 
eu des garçons , c’eût été un fujet perpétuel 
de œmradiéUons entre Madame de Saint-Juft 
& moi ; car elle e(l dans les mêmes principes 
que vous. Quelques juftes qu’ils vous pa» 
roiflènt, convenez cependant , Madame , que 
c’el^ aux anciens militaires à diriger l’éduca- 
tion de leurs fuccefleurs ; nous vous aban- 
donnons celle des filles. J’avoue , par exemple, 
que mon Hortenfe eft bien mieux entre vos 
mains qu’entre les miennes, à préfent fur-tout 
que fa mere efl abfente. J’aurois pourtant 
grand befoin de la préfence de ce cher enfant ; 
mas j’en fais le facriüce à fon plaifir & à 
fon intérêt. Je l’embraffe & j’aî l’honneur 
d’étre, &c. 


XXIII. 

liMarquïftj à M. DE LjitfSÀlf Capîtaînt 
àu Régiment de Royal * * *. 

Le 15 Juin. 

M(ohsieur le Comte d^ No. votre 
Colonel , vient , M. de permettre à mon fils 
aine de rejoindre fon Régiment ; & quoiqu’il 
en coûte à mon cœur , je vais prelTer fon 
départ, J’aurois'dù peut-être avoir ce courage 
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plutôt ; il entre dans la vi ngticme année : je crois 
cependant qu’il n’aura pas de grands repro- 
ches à me faire , & que mon aminé ne lui nuira 
point f puifqu'il cA inferit aux Muufquetaires 
depuis quatre ou cinq ans. ün veut me per- 
fuader que je lui ai prépare bien des peines 
pour la fuite de fa vie, en le gardant fi lonç- 
tems près de moi. On prétend que fi les pre» 
cautions que j’ai prifes ne peuvent pas retarder 
Ton avancement , fa famé aura beaucoup à 
foufTrir , de n’avoir point été formée plutôt i 
la vie militaire. Je l’avoue , ma tendrelTe s’al- 
larme de ces difeours, je ne me pardonneroii 
jamais d’avoir même par erreur , fait quelque 
tort à cet enfant. Si j’en ai à fon égard, aidez- 
moi , Monfieur , à les réparer. Je vous con* 
jure de prendre fous vos aufpices le fils de 
votre ancien ami , de le conduire à travers 
les écueils qui vont déformais naître fous fes 
pas. Veillez, Monfieur, veillez fur ce dépôt; 
je ne pourrois vous en confier de plus pré- 
cieux. Je vous abandonne mes droits de mere, 
mon époux vous remit à votre demiere entre- 
vue , tous ceux que la mort alloit lui enlever; 
& fi cpielque chofe adoucit en ces triAes roo- 
mens la douleur qu’il reflentoit de laiAer fes 
enfans orphelins , ce fut l’efpoir qu’un jour 
vous daigneriez leur fervir de guide dans la 
car u're qu’il avoit parcourue avec vous. Mon* 
fieur pendant tant d’années. Mais à quoi boa 
ibllici T un appui que vous êtes difpofé i 
nous accorder ; douterois-je doue de vou« 
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ficcérité? Ne m’affuriez^ vous pas encore cet 
hher , que la priere de mon epoux mourant 
fcroit toujours préfente à votre fouvenir. 

Mon fils partira dans les premiers jours 
du mois proenain. Il compte de fon côté vous 
écrire incefifamment , & réclamer cette tendre 
amitié qui vous lioit à fon pere. Puiffe-t-il la 
mériter l Ce vœu feul renferme tous ceux que 
je forme. 

J’ai l’honneur d’être , &c. 


XXIV. 

M. DE Lansae , à U Marquîfc, 

De Strasbourg» i*' Juillet. 

MADAME, 

J’ai juré II M. de Luzigny ,'que mon amitié 
l’accompagner oit au-delà du tombeau ; les 
fwi» que }e mettrai à mériter votre confiance 
ôc celle de M. votre fils , vous prouveront 
que ce ferment eft facré pour moi. Le jeune 
Marquis me parut « il y a deux ans , digne à 
tous égards de fon refpeôable pere ; mais 
cette heoreufe prévention ne m’aveuglera 
point. Je fais combien dans l’âge où U eft , il 
mut peu de chofes pour renverfer les plus 
belles efpérances ; combien l’influence des / 
du dehors , peut con^qer à éto^er 
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les heureux germes qu'on a fait étlorre, qu’on 
a fécondés dans la maifon paterneUe. V'oui 
n avez fans doute rien à craindre de pareil 
pour M. votre tils ; mais en agifi'ant comme 
fi je croyois le contraire, je réulllrai mieux 
à conferver dans fon ame , les principes d’hon- 
rcteté qu’il a piiifé dans la vôtre. 

Si M. de Liizigny entre un peu tard au 
Service, n’en ayez point de regrets. Madame, 
je vois fous mes yeux une foule de jeunes 
Gentilshommes emprefles de fecouer la pouf* 
fiere des collèges pour venir prendre place 
parmi nous ; ils regardent comme le plus beau 
moment de leur vie, celui où ils vêtilTent 
l’habit militaire : ils auroient raifon, s^ds ne 
fe trompoient pas fur les avantages qu’ils en 
cfpèrent ; nrtais ils rencontrent d^e nouvelles 
chaînes au lieu de la liberté qu’ils cherchent, 
& de dépit fe livrent au libertinage. L’inté- 
rêt naturel qu’infpirent la jeunefle 6c l’inex- 
périence , difparoit bientôt ; on les aban- 
donne à eux- mêmes : alors ils ne recherchent 
que ia fociété des perfonnes de leur âge , 
fociétés contagieufes 6c qui infeâent jufqu’aux 
membres les plus fains. Delà les plus belles 
efpérances étouffées. Le jeune-homme honnête 
& bien élevé , mais dans un âge trop tendre 
pour réfifter à la féduétion , rougit d’une dif- 
férence qui lui fait honneur , 6c fe corrompt 
par efprit de Corps. Quelques anciens Mili- 
taires que l'ambition aveugle , penfent que les 
camps ou nos garnifons , devroiew être les 
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uniques écoles de leurs enfans. Et je ne dif- 
conviendrai pas qu’il ne fut poflîble d’y don- 
ner aux jeunes Officiers une éducation con- 
Teiuble ; mais il faudroit réprimer l’extrême 
licence qui regr>e dans ces lieux ; flétrir le 
luxe que l’exemple de prefque tous les chefs 
y autorife : il faudroit détruire le préjugé de ' 
la nobleffe contre l’étude des fciences même 
les plus utiles. En un mot^ il faudroit changer 
l’elprit aéhiel de la nation , établir Sparte au 
milieu d’Athènes, & d’Athènes pervertie; je 
dôme que Lycurgue lui-même opérât un pareil 
prodige ; & tant que les chofes feront telles 
CM je ks vois , je defirerai toujours que les 
Gemilshommes deAinés à la profeffion des 
armes, ne forte nt point de la maifon paternelle 
avant leur vingtième année, fur- tout lorfqu’ils 
font à portée, comme M. de Luzigny , d’y 
recevoir une éducation foignée, fous les yeux 
de païens éclairés & vertueux. 

Ên entrant à cet âge dans le Militaire , ils 
parviendront plutard aux grades fupérieurs ; 
mais j’efpere qu’ils les mériteront toujours ; 
U lieu que ceux de leurs camarades qpi les 
auront devancés, feront bien heureulemenC 
MS , s’ils ne s’en font pas rendus indignes , 
3u moins pendant leur première jeunefîe: car 
telle eft , Madame , la fuite ordinaire de cet 
emprefTement mal-entendu à courir la carrière' 
de la gloire ; vous avez fçu vous en défendre ; 
j’en félicite M. votre fils : ne craignez rien 
pour fâ famé , Madame , c’eû à Ibn âge quq 
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lo tempérament s’accoutume aux fatigues de 
notre état ; plus jeune , on y fuccombe : mais 
à vingt ans , de bonnes mœurs font le feul 
prélcrvatif qu’on doive emploier ; & je lois 
tranquille fur celles de M. de Luiigny. 

Qu’il me tarde de l’embraffer , de lui tenir 
lieu de pere , de continuer l’ouvrage de ia 
mere , & de juftifier la confiance de tous les 
deux. Je fuis avec refped , Madame , &c. 


XXV. 

La Marquife à fon fils. 

O ü S m’évitez depuis deux jours , malgré 
la prière que je vous ai faite de venir me 
trouver en particulier. 11 faut bien, Monfieur , 
que je vous écrive. Je voulois lire avec vous le 
mémoire que votre pere m’a chargé de vous 
remettre lorfque vous entreriez au lervice. Cet 
inftant eft arrivé , & je ne conçois rien au peu 
d’empreflement que vous témoignez pour 
partir. Quelcjues que foient les raifons qui 
vous retiennent , je croiois mériter d’en être 
înftruite. 

Méditez , mon fils , l’écrit tpie je vous 
envoie ; apprenez - y par l’exemple de vos 
ancêtres , à immoler vos pafifions a votre de- 
voir. Ce facrifice eft pénible ; mais moins 
encore , que n’eft dangereufe l’habitude de 
céder fans réfiftance , à toutes les impreftions 
de fon coeur. (Ce 
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( te «fui fuit eft de la main du feu Marquis d€ ■ 
Luujny. ) ' 

Mijuirt généalogique drejfé pour VinfLruÜiom 
de aies tnfans, 

\ 

Vhijloîre de votre famille , que vous aüti^ 
lin, a été commencée en 1599 » par mon tr'f 
feytul : je nai fait quy ajouter ce que j’ai 
Ttcueilli des mémoires de mon pere. J’ai prefquê ' 
Mûrement confervé le Jlyle ancien de la pre* ' 
mitre partie , fa naïveté vous intérejfera, 

Gaspard de Champromaik , Baron dx 

Luzignt , a sa Postérité s Salut. 

Piufoua la paix que notre iiunortel Henri 
donne à la France & à l’Europe , ne nous 
promet plus que des jours de calme & de 
Donheur, après la longue tourmente qu’il a. 
plu à Dieu de nous faire éprouver , j’ai réfolu 
d’occuper mon loifir à la recherche des titres 
de notre maifon. Poflible que Dieu aydant , 
mon travail fera utile à tnes defcendans , & 
s'il eft ainli , je me recommande à leurs bonnes 
prières. 

Je ne me mettrai point en tête de courir 
les pays étrangers pour y placer., à la faveur 
de quelque reftemblance de nom , l’origina 
de notre famille ; celui eft vraiment Jloturier^ 
ignoble , qui n’a honte de mentir en parlant do 
noblefle , laquelle ne doit naître que d’honneur 
& de loyauté. Outre- plus , je penfe qu’unq 

P, 
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Ticc Françoife.ne fût-elle que nouvellement 
annoblie , vaut en France tous ces gens venus, 

2 ui d’Efpagne , qui d’Italie ou d’Outremer. 

)n ne quitte pas toujours fa patrie pour de 
bonnes raifons ; puis a beau mentir qui vient 
de loin. Tenons-nous en donc i dire que ks 
'Seigneurs de Luzigny font François. 

D’aucuns croient que notre ancien nom 
^oit Clangey. En effet, Godefroy de Champ- 
> romain , dans la dotation qu’il fit en 1308 , de 
l’Eglife Paroichialle de Champromain , déclare 
donner à cette Eglife cent arpens de terre 
jouxte fa forêt , pour qu’il foit pourvû à l’en- 
tretien d’un Prêtre qui , outre le Service Divin 
accoutumé , célébrera tous les mois une MefTe 
■ Solemneile pour Evrard de Clangey , Ton pere, 
[ Evrardus de Clangiaco 1 Chevalier de l’Ofl 
du Roi , tué à la bataille de Monts-en- puelle, 


en 1304. 

J’ai vu le titre d’une autre fondation faite 
en 1 3 3 2 , en l’^life des Cordeliers de Vierzon 
par le même Godefroy, où il preferit qu’il 
fera dit annuellement des prières, afin de 
remercier Dieu de la protection qu’il lui a 
accordée , à l’interceflion de M. Saint Georges, 
2 k la Bataille de Mont-Caffel , où voulant 
/défendre le Roi Philippe de Valois, que les 
ennemis preffoiem vivement, il fut renvetfé 
d’un coup de lance, & foulé aux pieds des 
chevaux. Retiré fain & fauf d’entre les morts , 
vil fit vœu d’aller en Terre- fainte, ce qu’il devoir 
exécuter cette même année aiant prb la 
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croix avec le Roi ; mais la croifade n’eat pas 
lieu , comme chacun fait. 

n élit , pour lui & pour fa podérité , fk 
fipulture dans l’Eglife des mêmes Cordeliers-; 
& les bons Peres , qui en ont fu tirer bon 
paru pendant Iong>tems , en ont à la fin bien 
mal-u(i, comme je vous dirai plus bas. Quailt 
à moi , qu*on m’enterre ou non chez des 
moines , je ne donnerai rien à aucuns : les 
Francifcains ont affez eu du nôtre. Ceci fen- 
dra de l’Huguenot à quelques-uns ; mais ceux 
qui m’auront connu , pourront rendre jufUce 
à ma foi & religion , & confeffer que je me fuis 
toujours défié de ces réformés, dont les vifions 
cru coûté tant de fang à la France. 

Pour reprendre notre propos , c’eft donc a 
cet Evrard de Clangey que remonte notre 
filiation. Il me feroit mal-aifé de vous dire an 
pile , pourcpioi nous avons quitté ce nom Sc 
pris celui de Champrofnain. Mon avis efl que 
noms de famille n’étant fixés comme à cette 
Iwure , chacun ne retenant que celui de fort 
Baptême , fe difiinguoit pourtant par celui de 
li feigneurie ; & delà Vous inférerez que celle 
de Clangey n’appartenoit plus à Godefroy, 
Ék d’Evrard. J’aurois pu trouver, à ce qu’oit 
m’a dit , quelque chofe de plus ancien e« 
recherchant dans le trefor de Maremoutier s 
mais outre que nos guerres en ont poffible^ 
ment écarté les papiers, tout ce que j’aurois vft 
ii,eût été pour nous, plus curieux que certain.’ 
U ne veux 9oiat donner dans la chimère 

P a 



en raiTemblant avec crn.plrîrance ncs véri- 
tables titres, je n’emci.s prrpnrer po'.t me» 
defeendans une moiflen t'e ii t o; pi ril. veux 
qu’ils recucill'nt de mon travail une Glinûre 
émulation qui les poitc à s'il!’, ftrer de p'us en 
en plus en lervant utilenrcnt le Roi & la choie 
publique. Je veux qu’inllriiits de leurs droits, 
ils ne s’attachent pas comme tant d’autres à 
de pures billevefecs. L’ignorance eA coutu- 
tniere d’amoindrir ou d’exagérer , 6t elle a 
beau jeu pour exagérer quand elle chemine 
de comp^nie avec la vanité. On doit prifer 
la Ncbkde ce qu’elle vaut, & non plus: & 
comme d>foit mon grand ami le Seigneur de 
Montaigne , Noblefle n’eA pas vertu. Ce font 
chofes qui ont quelque coufinage ; mais il y a 
beaucoup de divcrilté. La NoblelTe eft une 
belle qualité , & introduite avec raifon ; mais 
d’autant que c’eft une qualité dépendante 
d'autrui , & qui peut tomber en un homme 
vicieux & de néant , elle eA en eAimation 
bien loin au>deAous de la vertu : & j’ajou- 
terai que la vertu qui convient à perfonne 
noble , n’eA celle qui fied à un contemplatif 
ou folitaire; ains, doit être vertu d’homme 
de tête & de bras , de fage & doéle citoyen , 
fie de valeureux foldat. Partant , eA plus à 
craindre de ne mériter d’être réputé perfon- 
nage vraiment noble, qu’il n’y a lieu de fe 
gloriAer d’être iflu d’une race & lignée an<» 
cienne & bien famée. 

C’ep cA aflez üu ce point : je revieps^' 


> 
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Godefroy de Champromain ne Te trouva point 
à la défaftreufe bataille de Créci, parce qu’é- 
tant par fa femme proche paren: de l’infor- 
tuné Olivier de Cliflbn, que le Roi ht déca- 
piter à Paris avec quelques autres Seigneurs 
Bretons, fans connoilTance de caufe, ni forme 
de procès , il quitta pour lors la Cour , & n’y 
reparut qu’à l’avénemcnt du Roi Jean aU 
Trône. Ce Prince ayant rétabli l’ordre de 
Chevalerie de l’Etoile , le conféra à Godefroy 
deChampromain qui, peu en après fut tué à 
b bataille de Poitiers , avec deux de fes fils 
Olivier & Charles, ne lalffant de fon mariage 
i»tc Guillemette de Cliflbn, qu’un garço.i 
en bas âge, nommé Odet de Champromain , 
Chiielain de Luzigny. Celui-ci , parvenu à fa 
vingtième année, époufa l’héritiere de Ger- 
tnanfais, dont il eut de très-grands biens. Je 
ne vois pas qu’excepté la Châtelnie de Lu- 
rigny , ces biens ayent pafle à fa poftérité. 
Odet, maître de fus aftions de trop bonne 
heure , fe livra fans doute au luxe qui com- 
mença alors à corrompre notre Noblefle. Les 
Gentilshommes qui toujours avoient été mo- 
defles en habits , & parés feulement de leurs 
armes, s’attifèrent alors comme des femmes, 
& portoient carcans à pierres & panaches 
ornés-de perles. A ce goût pour les babioles 
fi joignit la paillon du jeu : en falloit- il plus 
pour confommer les plus beaux héritages. C«t 
imour infenfé du luxe qui entraîna mille de- 
firdres donna occafion à cette ligue de ia 
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jactpenc fi funcftc 4 1 Etat, & prindpaî?m«»t 
à la Noblcfie. Ce fut dans ce tems mie l’ancien 
Château de Lu7jgny fut incendié. Les debris- 
qui en fubftfient encore , annoncent de rcfle 
Ja force & grandeur. 

Quoiqu’il en foit , il paroît qu’Odet de 
Channpromain, ne fuivit pas bien conftam— 
anent le parti des armes Je ne vois point que 
malgré Tes grandes riche (T.-s , il ait été élevé à 
l’honneur de Chevalerie ; feulement j’ai appris 
qu’il marchoit fous la bannière de Bertrand 
du Guefclin, lorfque ce grand homme mourut 
(levant Châteauneuf de Rcndan , & que touc 
mort qu’il fût, on apporta les clefs de cette 
place fur fon cercueil. 

Odet ne laifia qu’im fils, qui fut Godefroy - 
1 1. On voit par le brevet d’une penfion de 
trois cent livres tournois, que ce Godefroy 
ctoit nourri Page du Roi Charles V L Sc 
marchoit à la fuite de ce Prince , quand il fiit 
attaqué auprès du Mans, de fon premier accès . 
de frénéfie; & que croyant qu'on a!lok le 
livrer \ fes ennemis, il mit l’épée à la isain^ 
de frappa de droite & de cauche fur ceux qui 
l’accompagnc^nt. Godefroy de Champro» 
main reçut du Roi un coup qui lui abattit le 
bras , & ce tiifie accident l’empéclu de pa- 
rortre dans nos Ârmées, & de prendre pard 
dans les £a£tions de FOrléanois od du Bour- 


guignon , qm avec l’Anglois , attirèrent tant 
de malheurs fur la pauvre France. On lui 
«ccord»Ji0oune nous avons dit une pcnfioa 
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f)i , dans ces tems de troiAle & de confuf&ïtrj. 
lui fut certes , plus à honneur qu’à proht. Retiré' 
chez lui, il époufa Anne de Tarragon , dont, 
il eut neuf enfans. Quatre feulement parvin-^ 
tent à âge d’homme ; favoir trois garçons 6c 
une fille. Je n’ai fu découvrir à qui elle fur 
miriée ; mais quant aux garçons , je trouve 
que Godefroy mena les deux aînés à Charles- 
Vil, lorfqu’il étoit encore au Château d’Ef- 
pailly; & à. la première nouvelle qu’on euf 
<k la mort de Charles V I , le nouveau Roi • 
les retint à fon ferviçe. 

Godefroy II , Seigneur de Luzigny, mourut ^ 
dans une extrême vieillefTe l’an 1460 , entre 
les bras de fon troifiéme fils , Guillaume , Sei- 
gneur de Clerfontaine, qui entra dans l’Eglife , < 
& y eut plufieurs riches Bénéfices. 

Les deux premiers avoient été des l’âge de 
fept ans, nourris chez le Seigneur de Beuil , 
d’une des Maifons de France ^i mieux feii- 
toit (à nohleiTe & vertu. L’aine de ces deux 
frères étoit bien amoureux & aimé de Clé- 
mence de Beuil, l’une des filles dudit Seigneur. . 
Le tems venu de les marier , & que leurs, 
familles étoient d’accord, le Seigneur de BeuiL 
& Godefroy de Champroraain furent deman- 
der l’approbation du Roi , qui lors étoit à. 
Chinon. Cette vertueufe fille dite la Pucelle 
d'Orléans, venoit d’y arriver, & donnoit'ef-. 
pérance àtous les bons François. Quand ladite 
Pucelle fut quel fujet amenoit le Seigneur ds 
Beuil» elk aborda le jeune Louis djjfchamp;»^ 
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tomaîn. Gentil Eciiyer , lui dit - elle , l>îâi 
faites de vous allier en fi bon lieu. Pourtant 
gardez que ce mariage vous falTe oublier ce 
que devez au Noble Dauphin. Avec fa per- 
miiHon vous ferez des nôtres. Nous partons 
pour Poitiers à mon grand regret; car, d^ja 
voudrois être auz murs d'Orléans ; mais ib 
n’ont jamais {ait ici de tous leurs confèiis. 
Allez donc vous marier , aim , jurez - moi 
<iue tôt aj rès viendrez nous joindre: & s’adref» 
fant aux Seigneurs de BeuU & de Luzigny ; 
iis ne vous retiendront, puis qu’honneur vous 
appelle , & la jeune Damoilelle eft de trop 
noble lignée pour me vouloir du mal de vous , 
emmener en lieu où , fi Dieu le veut, comme i 
.j'cfpere , vous gagnerez vos éperons. Louis 
rcAa quelques ini^ans fans répondre , & bien , 
tourmenté en lui-même , ainfi que pouvez 
croire ; mais un regard des deux Chevaliers , 
lui rappelia fa NoblelTe & leur prud’hommie, j 
il promit de revenir , & s’engagea du con- , 
fentement du Roi , à marcher lous la Ban- 
nière qu’on donneroit à Jeanne. , 

Retourné à Beuil, il apprit à Clémence ce , 
qui s’étoit paffé, & la mere de cette Damoi- j 
{elle vouloit que le mariage fût différé , jiif- ^ 
qu’au retour de l’expédition ; mais Godefroy ^ 
de Champromain étoit prefTé de fe rendre ^ 
chez lui , & le mariage le célébra tout ainli , 
qu’on en étoir d’abord convenu. A peine les j 
fêtes qui le fuivirent étoiem finies, qu’on fut 

iofUujt que le fecours que le Roi envoyoU | 
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à Orléans étoît en marche. Louis aurolf bîetf 
voulu oublier fa promctTe ; mais Clémence 
«ut aflèx de courage pour n’être pas tout-à<» 
ù« des dernieres à la lui remettre en mémoire, 
Gpendant fi elle le preffoit de s’éloigner ', 
les larmes lui diibient de reftcr. Quoique bien 
amoureux de fa jeune femme , Louis , fidèle à 
rhonncur, partit , & reçut en partant des mains 
de Qémence , une écharpe qu’elle le Pfl* 
d’offrir de fa part à Jeanne d’Arc. LaiUbns 
raconter la fin de cette avanture à Bertrand 
de Champromain , frcre de Louis , & cpti fut 
avec lui rejoindre l’Armée à Blois , oU l’on 
taffembloit un grand Convoi. Je tranfcris ici 
la lettre qu’après la Bataille de’ Patay , Ber- 
trand fit écrire à fon pere , & qui a toujours 
été chèrement confervée parmi nos titres. 

A mon très-aimé & très-honoré Seigneur & 
pere , Mefiire Godefroy de Champromûn , 
au Qtaftel de Luzigny. 

Très -chier Seigneur & pere — Vous 
écris cette lettre , pour vous apprendre en 
hrief , comme quoi avons par miracle , fous 
la conduite de Jeanne d’Arc , dite la Pucelle , 
duffe les Anglois de devant la Cité d’Orléans 

Ï ’ik tenoient adonc alüégée bien fortement ; 

y a été fait d’une part & d’autre , moult 
de beaux & grands faits d’armes , que vous 
conterai à plûfir , m’advenant l’heur de vous 
RYoir ôc les que Dieu garde. Dev 

D i 
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lofèrent TOUS dirai chofe qui vous affligera 

f rondement comme )< crois , ainfi qu’en avoM 
ré affligés tous ici , &L par-deilus les autres 
le pauvre Loys que véritablement cela touche 
encore plus que pas un. Apres la levée du 
Siège d’Orleians, a été réfolu qu’on repren- 
droit les villes d’au-delTus & d’au- d^ (Tous de la 


Loire que les Anglois occupoient , ce qui a 
été fait prefque auffl foudainement que dir. 
Gargeot [ Jargeau } Meung, Beaugency , 
Janville ont rouvert leurs portes aux Gen- 
darmes du Roi . 6i le Tire de Talbot qui 
venoii porter l'ecours à ces fonerefles & Cha- 
tiaux y, a été battu & pris deux jours en çà à. 
Fatay. 0>mme marchions dès l’aube pour 
aller le furprendre,& qu’étions en préfence 
de Ibn parut emrqi nous & auprès de 
Loys, un gentil Chevalier armé d’armes belles 
& dorées à merveille. Sur fon écu étoit peint 
d’Azur à un cœur d’or , & pour devife tout 
pour li. Comme voulions nous enquérir quel 
Àoit ce Chevalier, advint cjue la charge Tonna , 
& plus ne rongeâmes qu’a faire notre beToi- 
gne. Jeanne couroit en nos rangs criant fus, 
enfans , fus ; ils font tous nôtres : le gendl 
Dauphin aura cejourd’huy la plus grande 
Viâoire qu’il eut pié-ça. Adonc li Chevalier 
inconnu donnant des éperons quantes & nous 
fe* rua fur la Bataille Angloife , & y fit tant 
mieux que tout ; feulement vins â me doupter 
que fa force étoit moindre que fa prouefle & 
parta 9 U,.oys & mpi » nous attachâmci 
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lie Tulvre dans la crainte qu’il ne lui mefavînti. 
Aucuns dans la mêlée l’a voient prins poue- 
lehanne d’Arc , tant s’y comportoit gentile»- 
aient, d’autant qu’étoit de fa même taille 
& portoit même écharpe. La journée tiroit. 
à iâ 6n ; Le Sire de Talbot venoit de fe ren« 
dre prifoanier, jà nous nous raUions Obus notre - 
Bannière , & la valeureuiê Jehanne volant les • 
ennemis à val de route , u’avoit- plus cœur 
que d’arrêter la tuerie. lUec Qtevalier inconnu s 
arolt failli de fon cheval en bas ^ lors voyant 
un arbalétrier Ânglois moult dangereufement . 
bleiré,que les fiens avoient du tout delailTé»., 
mu de compafLon , il s’approchoit de li pour 
le faire panfer par fes gens. Adonc l’enragé r 
d’Angbis, cpù.avoit fon arbalète tendu , de> 
cocha, en jurant comme damné ..d’enfer, une • 
iagette au gentil Chevalier, le frappa au . 
défaut de m cuirafTe. Il vient , las ! à cheoir ^ , 
je m’avance pour le fecourir , & Loys prb de ' 
foreur comme pouvez croire , court à l’An- 
glois , &..d’un coup lui abbat le chief. Merci - 
de mon Dieu I il ne favoh punir trop grié- • 
vement ce vrai fils de Sathan. Que ce fut 
pwvre chofe de- moi & de Loys , lors que ■ 
délaçant le heaume du Chevalier blefle , nous . 
leconûnaes Clemence de Beuil fa chiere conxr - 
paigne 6c ma bien aimée fœur. Ne favioi» - 
parler né agir, étions autant mourans con)me - 
elle. Adonc elle prit moult doulcement la pa« - 
tele, 6t tendant la main à mon frere — - 
faidooneijnon Loys , lui^ditrelk , fi fans tQ{i < 
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torgié fuis ver ne emmi Im armes; Ne m'efl 
rtpentirois pas fi a vois été blcfTée en défen- 
dant ta vie , c'iioit 'non vœu de mourir pour 
Coi. Dieu ne l'a voulu , qu’il en foit béni. Il 
'me donne de périr par la main d’un traître p 
5c fans prouiit pour toi , ni les ndtres ; qu*à 
tout le moins, |e meure en tes bras. J’aurai 
ce bien que d’ouir de ta bouche que tu m’ai- 
mes encore. Dis mon Loys,tu m’aimes ; mon 
mal s’allégera, la mort ne me fera tant amière. 
Lors , voilà venir Jehanne , qui , à fi fàcheufis 
avanture fe prit bien à lamenter ; car , autant 
«fi fière & hardie en la mêlée, autant eft 
accorte 6c piteufe quand l’ennemi a fui. Clé- 
mence l’o'iant près d'elle — Suis encore d’un 
peu mieux confolée , lui dit - elle , puis que 
vous vois, ma très-chere Jehanne, vous que 
tant eus defir de voir. Ai voulu vous imiter 
aux £ûts d’armes, 6c combattre en guerre 
pour mon Roy , avec icellui que dois tant 
aimer , 6c ce difant montroit mon fiere. Mal 
m’en a prins , ma chere ! que Notre Seigneur 
m’aye en pitié , 6c venam à penfer à fes pa- 
reils , plora amierement. Lq^s , s’ecria-t-elle , 
ne les abandonne pas , 6c rniifTant ces mots, 
cheut dans les bras de mon malheureux fiere , 
5c trépafTa ; le nommant Ton bien aimé , 6c 
fe commandant à Dieu. 

Bien nous advint de ce que Jehanne étoit 
préfente à ce moment. Sans elle Loys fe per- 
çoit de fon épée. Mais elle l’a prêché , trop 
qu’un grand clerc n’eût fii faire. St 
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Mrole Ta touché. 11 a promis aux Saints da 
^dis de fupporter en parience fa mefavaii* 
lure ; faifant fertnent de fe bien venger fur 
la Anglois , de Toutrecuidance & félonie 
éxellui, ^ méchamment lui ravit fi chere 
& geme femme , comme étoh celle que tou» 
jouri plorera. 

Ne fais comment faire favoir fi trïfie nou* 
telle à Beuil , n’ai le cœur d’y écrire. Pour cette 
heure Jehanoe eft allée devers le Roy, & le 
bruit eft que l’Armée ira à Rheims pour le 
Sacre qui heureufement fe fera , comme dit 
kelle Jchanne. Quant eft de nous , avons 
pourvu convenablement à la fépulture de la 
défmte & l’avons fût dépofer en l’Eglife de 
Saint Euvrete d’icelle ville. 

ETcript d’Orléans le i8 Oâobre 1419. 


Depuis cette trifte avanture, Lows ne chefo 
du plus qu’à mourir glorieufement , & ^am 
été armé Chevalier au Sacre du Roi , ainu que 
(00 frere , il fut tué à l’aftàut qu’au retour de 
Rheims OQ donna à la ville de Paris , & au- 
^ la généreufe Jehanne fut grièvement bief- 
fte. Bertrand de Champ romain l’accompagnoit 
encore lorfqu’elle fût prife malheureufement à 
Compiegne , & depuis fit une tentative avec 
pinfieurs des fiens pour la délivrer , durant 
qu’elle étoit prifonniere au Château de Beàu- 
heu; mais ih n*en vinrent à bout, à grand 
peine échappèrent-ils aux Gensdarmes dg 
pOBUc de Ligiü-Luxeaüiovirg. 



( 86 ) 

Bertrand étant d’âge , fe maria en 1444* à 
Ghaterine de NeuvUlette, & en eut plufieura 
cnfans. Nos titres ne m’en font connoitre que 
deux , favoir Godefroy 111 « marié en 1479. 
à Ifabelle de Clefmont ; & Bertrand II » Sei- 
gneur de Clerfontaine , marié deux ans aprèa 
ion aîné, à Fafcaline de Ferrières , & qui a été 
tige de la branche de Clerfontaine , réunie à ■ 
la branche aînée par mon mariage avec Odille 
de Champromain , Dame de Clerfontaine ÿ 
qui en étüit l’unique héritière. 

Guillaume de Champromain , dont noos 
avons parlé plus haut , mourut à la hn de 1476» 
non fans quelque foup^on d’avoir étéempoi-- 
fbnné par ce fcélérat d Olivier le Dain , bar- 
bier Miniftre de Louis XI ; car ce le Dain 
wai diable de nom & d’edét , ne fe faifoit faute - 
d’ufer pour Us gt.ns qu’il n’aimoit pas, de ces- 
h^ucons qui nous vinrent delà les monts avec 
les ufuriers, les Lombards, & toute leur fé- 
quclle infern..ll^ : & comme il avoit avec Guil- - 
laume de Champromain un procès confidér 
table pour ceruines terres d’un des Bénéfices 
dudit Champromain qu’il s’étok appropriée , . 
& qu 'après la mort de notre parent , il fit 
donner ce Bénéfice à une de Tes créatures qui 
tranfigea à Ton gré: il efi difiicile de ne pas- 
changer en certitude le foup^on de cet empoL- • 
fonnement. 

Quand je lis notre hiftoire de France, j*y. 
ttouve bien des pages que je voudrois effacer ; 
jPB«ûtjQ£ femble qu’il faudroU arrachei tout . 


l ^ 
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rèpie de Louis XI : ne puis me le rappellera 
(ans un ferrement de cœur. 

Bertrand II de Champromain , mourut à,. 
Naples , après la conquête fitôt faite & perdue 
de ce beau pays. 11 ne laiffa qu’un âls qui , 
ayant été fous la tutelle d’un de fes parens . 
maternels, Germain Maslier, Lieutenam-géné>- 
ral du Baillage de Saint-Pierre le Moûtier,, 
bit par les foins, de ce Magiftrat élevé en 
l’étude des bonnes, lettres , & étant d’âge - 
convenable , époufa fa bile unique, & exerça, 
avec diûinélion la charge de fon beau-pere. 

11. n’a eu non plus de fon mariage qu’une bile, 
qui eb ma femme.. 

Pour Godefroy, III , il eut bon nombre - 
d’enfans , dont trois feulement lui furvêcurent. 

11 mourut en 15.19. De fes trois en fans , le 
dernier fut tué au fameux fiége de Rhodes en . 
1513. Le fécond, homme d’armes fous les,, 
ordres du Chevalier Bayard, (ut enfuite Ecuyer- 
de François T' , & malTacré .à la Bataille de - 
Pavie fous les yeux de fon Roi. L’aîné , nom- . 
mé Louis Godefroy., fe maria en Italie à 
Rofe de Salviati; en eut deux enfans, & 
mourut en 1548. Il avoit été bleifé à la Ba-- . 
taille de Ravenne , oh , quoique notre Armée 
(ht viiS(orieufe,la France perdit autant qu’aux 
journées les plus défadreufes , en perdant - 
Gadon de Foix. 

Les deux endins de Louis Gode(roy, furent . 
Rofe de Champromain qui a été Religieufe 
Charles Godefroy >, qui bt (ci 



(^) 

premières armes à l’attaque du Pas de Suze « 
& s’eft trouvé à la Bataille de Cerifolles. 
Encore qu’il fe foit dillingué en ces deux 
occallons , Ton inclination le portoh moins 
aux travaux de la guerre qu a l’étude des 
Sciences qui lors commençoient à refleurir. 
11 fe maria âgé de trente-cinq ans en 1^51 
â lafuafion de fa famille & de fes amis; car, 
il n’étoit fort tenté de goûter du mariage , 
quoiqu’il ait été heureux dans cet état, en 
époufant Renée de Fromemières. Je fuis l’uni- 
que fruit de cette alliance. 

Mon pere étoit d’une ftanire moyenne, 
bien fait dans fa taille ; il avoit cette grâce 
mâle & modefte , qui convient mieux que pas 
autre à homme de nailTance : quoique doéle , 
il ne le paroifToit jamais plus qu’il ne le falloit 
fuivant l’occurence. Les favans le recher- 
choient , les ignorans ne le craignoient pas , 
& s’il aimoit fa Librairie , pourtant il ne 
répugnoft à partager les plaifirs honnêtes des 
gens de fa condition ; mais il n’étoit pafTionné 
pour aucun, U avoit dans fa jeunelTe beaucoup 
tété les Dames, & j’ai entendu dire à fes 
plus familiers amis , qu’il en avoit été bien 
traité : mais dès qu’il fut marié , il renonça 
à tout commerce de galanterie, & n’eut plus 
d’affeélion que pour ma mere. Cette Dame 
méritoit en effet de l’attacher uniquement. Son 
intelligence & économie dans le gouvernement 
de fa maifon , fa vertu & piété , font au-deffus 

^ iBfis Elle péril aipA 
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Ton marî , après cette détedaUe nuit de 
la Saint'BartheImi , & voici à quelle occafion. 

Quoique nous fullions bien reconnus pour 
Catholiques , cependant nous n’étionS point 
fufpeâs à la plus faine partie des Réformée , 
parce qu’on favoit quelle étoit la fageffe & 
modération de mon pere. AulTi quand on 
vint à être inftfuit des ordres de la Cour , 
trois Gentilshommes Protedans , obligés par 
prudence de s’éloigner du canton, nous en> 
Voièrent leurs femfnes & leuri enfans,én nous 
priant de les prendre fous notre garde. Un 
Dominiquain qui prêchoit dans la ville voi'- 
fine , & dont les fermons féditieux a voient 
déjà produit bien des maux , s’étant élevé en 
chaire contre les Catholiques qui retiroient des 
Hérétiques chez eux , & nous aiant cités , I9 
peuple entraîné par ce difcouteur fanatique, 
t’anroupa au nombre de quelques cinq cent , 
& vinrent fondre fur le Château de Luzigny, 
aiant à leur tête un Gentilhomme que je ne 
vous nommerai pas ; ma confience y eft en- 
gagée; mais je vous dirai qu’il étoit auifi 
endiablé du défit de fe venger d’une des fa- 
milles à qui nous avions donné retraite , que 
la populace qu’il conduifoit étoit avide de 
pillage. Mon pere , à la tête de fa maifon , 
tenta en vain de repouflTer cette troupe de 
furieux. Les portes furent forcées , mon pert 
mortellemtntbleffé d’une arquebufade ; & ma 
mere précipitée d’un efcalier en bas , on ne 
put fure fauver que les enfuis de une des 



Danes , caufes innocentes de notre défiûrel 
J’étois pendant la chaleur de l’attaque , chex i 
un de nos voifins qui avoit une fille dont j’étois i 
bien épris, mais lans avoir encore ofé en par- 
ler à ma famille. Dès que je fiis infiruit de 
ce qui fe pafibit à Luzigny , je montai à che- 
val avec le fils de mon hùte , & une vingtaine i 
de perfonnes qui vinrent nous joindre. Nous 
ne trouvâmes plus en arrivant que quelques 
pillards, fur lefquels nous fîmes main- balle : 
mais quelle fut ma douleur, lorfque je parvins 
â la Chapelle où l’on avoit porté mes chers 
Parens & les deux Dames dont la plus jeune 
enceinte de quelques mois , venoit d’expirer 1 
Ma mere étoit fans connoifTance , & mon pere 
auprès d’elle , fit eiKouré de quelques domef- i 
tiques blefTés , fembloit oublier fon mal pour 
ne s’occuper que de celui des autres. Ma mere 
ayant repris Tes fens , il me fit agenouiller 
devant elle , fit la pria de me donner fa béné- 
diéfion ; ce qu’elle fit. Alors me ferrant dans 
fes bras : — Promettei-nous au nom du Dieu, 
vivant , fit fur votre honneur, que vous par-, 
donnerez chrétiennement notre mort à ceux 
qui l’ont caufée. — Je ne puis promettre fem- 
Ûable chofe , repris-je en fureur, tout votre 
fang me crie vengeance , fit je l’aurai au prix 
du mien. — Ainfi donc , continua mon pere 
d’une voix affoiblie par la douleur, ainfi donc 
au mépris de la Religion fit des Loix , la haine 
vous armera contre nos meurtriers , vous fit 
les vôtres, jufqu’à la dernicre génération.. 
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©laque jour vous invoquerez celui qui a par- 
donné à fes bourreaux, & en l’invoquant 
vous méditerez de nouvelles attaques contre 
ks biens & les perfonnes de vos voifins. Us 
(ont coupables , eft-ce à vous de les juger ? 
Retirez-vous devers .le Roi , que ceux qui le 
conCeillent voient tous les maux qu’engendre 
leur damnable politique. Calvin par fes rêve- 
ries trouble la pauvre France , & eux l’enfan- 
glantent pour la calmer : du Pere du peuple 
ils ont lait tm alTailin ; que Dieu les puniiTe 
s’ils ne reconnoUTent leur faute ; mais je prirai 
pour eux ; mais je prirai pour ceux qui nous 
ont fl traitreufement attaqués & blelTés. Mon 
pere à. ces mots fut obligé de s’arrêter. Après 
un inflant de filence , il m’engagea , pendant 
que le Chirurgien qu’on avoit appellé, panfoit 
leurs blefTures , à lui lire quelques pafTages 
des Saintes Ecritures. Je pris an Pfeautier, 
& tombai en l’ouvrant fur le Pfeanme 93. 
Mon pere en parut aife , & me volant fondre 
en larmes en liiànt ces verfets : Seigneur , ils 
ont humilié votre psuple , & ils ont opprimé 
votre héritage i ils ont tué la veuve & Fétran- 
gtr ; ils ont fait mourir les orphelins Us 
ont dit , U Seigneur ne les verra pas. Mon pere 
continua le refte du Pfeaume, &^quandilen 
&t à ce pafTage : heureux, celui que vous aure^ 
inflruitf Seigneur ^ 6* â qui vous aure[ enjeigrté 
votre Ldi pour le mettre en repos durant les. 
mauvais /ours. O ! mon fils , me dit il , ce 
repos que je d.emandiî ppur vous ne peut 
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l’obtenir qu’en pardonnant à ceut qoî nous 
offenfent. Rendei le bien pour le mal ; bénitrei 
ceux qui nous maudinfent , que Dieu foit votre 
refuge, n’elpérez qu'en lui C’eft à lui fcul 
qu’appartient la vengeance , & il n’en ufe qu’à 
regret. Jurez-moi donc de ne jamais vous 
armer contre nos meurtriers, hors le cas d’une 
légitime détenfe. •»— Luzigny , dit alors ma 
mere , ne vous rendez pas aullî coupable 
qu’eux , en nous refufant la confolation que 
nous vous demandons , & pardonnez à nos 
ennemis , comme vous voulez que Dieu nous 
pardonne à nous-même, atîn que la bénédic- 
tion que je vous ai donnée , rede fur vous 
pendant toute votre vie. Je tombai à fes genoux, 
}e fis le ferment qu’elle exigeoit. Je mourrai 
contente à préfent , me dit-elle , & pronon- 
çant ces paroles , elle expira. Mon pere à ce 
coup faillit perdre patience, & après un long 
évanouilTement fe trouvant dans fa chambre 


à coucher, où je l’avois rapporté , il me repro- 
cha amèrement de l’avoir arraché d’aup'ès 
de fa compagne bien aimée, & ma très-hon- 
norée mere. 11 ne lui furvécut que onze jours, 
pendant lefqueU il me diéla une lettre pour 
la Royne-mere dn Roi, me chargeant fi ôt 
que Dieu auroit difpofé de lui, de me rendre 
à la Cour pour la préfenter à Si Maj'fté. 
L'honneur que j’avois d’être allié aux ^lédi- 
cis, à ciufe de Rofe de Salviati, mon ayeulle, 
me donna un facile accès atiprè'; de madite 
Royne j mab j’y trouvai en ü bon état le 
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Gentilhomme contre lequel )e venoîs implore# ' 
fa juftice , qu’il me fut impoflîble de rien 
obtenir. Je m’en revins fort mécontent dans 


la Province , où j'appris qu’il fe paiToit à 
l’occafion de mes pcre & mere, d’étranges 
chofes chez les Cordeliers de Visrzon , où l’un 
& l’autre avoient été enterrés dans la fépul- 
ture ordinaire de notre famille. Ces Religieux, 
quoiqu’ils euHent été paies largement de tou- 
tes leurs prières , m’avoient follicité d’aug- 
menter b fondation déjà faite par les nôtres 
te que je ne leur avois oftroyé. Fâchés de 
mon refis , & voulant plaire à la Commune , 
qui difoit que ma mere & mon pere étoient 
morts fans Sacremens , & partant hérétiques 
ils feignirent que l’ame de ma mere avoit 
apparu ji leur Gardien qui fâifoit du faint 
homme, & pour tel étoit réputé par plufleurs. 
Il difoit qu’elle lui avoit révélé que fon mari 
& elle , noient en éternelle damnation pour 
avoir fectiétement quitté la foi de l’Eglife, & 

Ï u’ainfi leurs corps ne dévoient refter en terre, 
aintc. Audi les bons, compagnons avoimt 
voulu les exhumer ; les Magillrats s’y étant 
oppofés, ils jouèrent, je ne fais quelle Comé- 
die, pour parvenir à leurs méchantes dns; 
Tantôt on entendoit dans leur maifon & aux 


environs un bruit horrible de chaînes accom- 


pagné de cris lamentables ; tantôt leur Eelife 
patoiflbit toute en feu , il en fortoit une odeur 
de fouflfre , & les péniteptes des ces rufés Fran- 
ciscains 2 juroient qu’elles voioient les Set- 
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prieurs deLurigny aux prifes avec les graruît 
diables d’enfer. Indigné du fcandale que ces 
Moines caufoient dans le pais, & foupçonnant 
leurs manoeuvres, je fis fi bien , à l’aide du Lieu* 
tenant Général du Bailliage , qui étoh notre 
ami , que la mèche fut éventée. Pour cette fois 
j’eus de la Cour plus favorable accueil. On 
m’accorda l’aide & protcélion que je deman- 
dois, & un Arrêt du Parlement rendu au rap- 
port de MeflireOuilIaume le Bourgoing, Sef- 
gneur de Poiflbns & d’Aignon , mon doéte 
& vertueux ami , condamna le Gardien à une 
prifon perpétuelle, & les autres mauvais Reli- 
gieux à vuider le Couvent, qui fut vendu pour 
païer les frais du Procès ; & depuis il n’y a 
eu de Cordeliers à Vierron. 


Durant le féjour que je fis près du Roi , 
‘ me fut offen de la part de la Royne fa mere, 
un mariage qu’aucuns cuidoient me devoir être 
• bien favorable ; mais ne voulus y entendre. 
Les moeurs de cette Cour trop licentieufe , 
. m’effraioient , &. me fembloit honteux plus 
que tout , d’aller à richeffes & honneurs en 
perdant bonne renommée & vertu. Direz 
peut-être que le fouvenir de la noble Damoî- 
lelle dont vous parlois naguère , fut caufe de 
mes refus : certes j’au’ols ardemment défiré 
m’allier avec elle; car ?flurei-vous qu’elle for- 
toit de très- bon lieu. Ains , fes parens , bridés 

3 u’ils étoient par l’un de ces fcélérafs de Cor- 
eliers de Vierron, n’en vinrent-ils pas à me re> 
garder comme franc hérétique, & tant molefi; 
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terent leur pauvre hile , que refufant tous les 
partis qui lui étoient propofés , elle entra en 
Religion en la Royale Abbaye de Fonte- 
vrauTd • oîi , à mon grand chagrin , elle mourut 
peu après. 

Revenu à Luzigny , j’y mis ordre à mes 
affaires , & ramalui quelques Tommes d’argent 
néceflaires pour un voyage que je projettois 
de faire dans les Pats-Bas , une partie de l’Al- 
lemagne , la Suiife & l’Italie ; & m’étant mis 
en marche dans les premiers jours du mois de 
Mars 1 576, je me rendis è Vendôme où j’ap- 
pris qu’on avoit , par commandement du Roi 
de Navarre , faifi féodalement les terres que 
je pofliédois du chef de ma mere dans fa Duché 
de Vendomois. Là je lis connohTance.de deux 
hommes dont je chérirai toujours la mémoire., 
favoir Florent Chrcftien , P^cepteur de Sadite 
Majeilé , & René de Malherbe , Gouverneur 
de la ville & château. Ce dernier me donna 
logement audit château , à la recommandation 
d’un fien parent avec qui j’avois été à l’Uni- 
verfité de Paris , durant une année ou deux , 
& je ne tardai pas à me lier avec M.Chreftien, 
qui m’invita à continuer mon voyage , me 
donnant falutaires avis pour en tirer bon parti, 
& me recommandant d’en écrire la relation, 
ce que j’ai fait; & fi Dieu me prête vie , je 
mettrai la demiere main à cet ouvrage , que 
vous lirez polüblement avecplaifir, mes chers 
enfans. Mais continuons notre propos. Advint 
qu’étant encore audit lieu de Vendôme , le Roi, 
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ée Navarre y arriva, 6c on jour que )*itoîi 
dans la librairie de fon Précepteur, ce Prince 
y entra à Timprovifte , 6c fe mettant faoûlie- 
rement à 1a converiation , me fournit moyen 
d’admirer combien fa vertu franche 6c loyale, 
fon grand fens 6c fa gaieté , donnent de prix 
à fon favoir ; car pouvez croire qu’il en eft 
pourvu comme il convient à fi grand Per* 
ionnage. Me fouviens que traitâmes bien am* 

{ dément de la différence qui eft entre nous Sc 
es Romains; j’entends ceux de la Républi- 
que. Par malheur , difoit-il , nous n’avons poinc 
de Capitole. Si nous aimons notre terre, pour- 
tant le nom de Patrie ne fonne â notre oreille 
comme à celle des vieux Romains ; 6c des 
I>oél«.urt bien rentés, loin de prêcher au nom 
du Dieu de paix l’obéiffance à Céfar , ne fom» 
gent qu’à leurs intérêts : mais ventre-faint- 
gris, avec vous autres François, (i la tourmente 
eft vive , elle n’eR de longue durée , 6c pour 
vous attacher à la chofe publique , le cœur 
d’un bon Roi feroit plus qu’un Capitole. Nous 
l’éprouvons , mes chers enfans ; l’immortel 
Henry , vainqueur des Titans qui menaçoient 
de le détrôner, pardonne à fes ennemis même, 
6c de tant de corps divifés entr’eux , ne corn- 
pbfe qu’une feule famille , dont il eft le pere. 

Je ne fus des derniers à le reconnoitre pour 
Roi , lorfqu’il eût plu à Dieu de retrancher 
He uri III du nombre des vivans ; 6c vous ra^ 
monterai ce qui m'arriva en cette occurrence, 
ji£in qu’en étant ioftruits par moi-même , vous 

p*ajoutie;( 
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0 ajoutiez foi a toos les bruits qui pourront 
en courir par la fuite. Doncques , étant raf- 
femblés bon nombre de Gentishommes Ca- 
tholiques chez le Baron de Bléray , délibérant 
enfemble fur le parti que nous devions pren- 
dre, comme tous reconnoiflbient que la Cou- 
ronne de France appartenoit par droit fucceilif 
au Roi de Navarre , ennuié que j’étois de voir 
qu'on ofat propofer de lui ugniher qu'il ne 
pouvoir en jouir qu’en retournant à notre 
Religion , je m’élevai vivement contre cet avis, 
qui étoit celui de M. de Bléray : laiflbns , lui 
difois- je, lailTons aux Prêtres le foin de convertir 
k Roi ; quant à nous , combattons pour lui afiu* 
rer des droits qu’on ne fauroit lui conteRer fans 
ceffer d’être François. -Si Henry de Bourbon 
étoit Payen , je lui obéirois. Tout Huguenot 
qu’il eR, il vaut mieux que force Catholiques; 
éc fans l’or de l’Efpagnol, qui empoifonne le 
Ligueur & aveugle plus d’un RoyaliRe , les 
portes de Paris lui feroient ouvertes , & nous 
le conduirions aujourd’hui en triomphe à fon 
Louvre. Le Baron de Bléray, qui pafl'oit pour 
avoir été en parole d’accommodement avec 
quelques - uns des principaux Ligueurs , fe 
trouva oRenfé de ce propos : la querelle 
s’échauRa entre- nous à tel point, qu’il fut 
convenu que nous la vuiderions le lendemain , 
les armes à la main. Au milieu de la nuit, 
comme j’étois couché en mon logis, M. Berziau 
y arriva , & fans s’expliquer avec moi , me 
donna ordre de le fuivre pour a£^e qui con- 
Prtmiere Partie, £ 
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cernoit Sa Majefté. J’obéis à fon comman- 
dement , & fus conduit à la mailun qu'occupoit 
le Baron , où je trouvai le Roi , qvii , me 
voyant entrer : on vous a éveille de bonne 
heure, mon brave, me dit-il en me tendant la 
main. J’ai appris ce qui s’eft patVé hier, & je 
ne veux pas que cette adairc aille plus loin: 
j’ai bdoin de votre valeur de votre zèle 
en meilleure rencontre. Baron de Liéray, priez 
Dieu pour ma convetlîon , puilque vxrus la 
croiez iictciraire ; mais embrairez Luzigny, & 
. ne combattez l’un & l’autre que nos ennemis 
communs: demain vousdinerez eniitnble chez 
Berziau , avec les principaux témoins de la 
fcène d'hier ; bûvez aux lantés qui vous font 
chères , & , ventre faint grij , n’c>ubliez pas la 
mienne. Après une explication telle qu’il cou- 
venoit entre Bléray &. moi , nous nous répa- 
râmes jiirqu’au lendemain. Comme nous allions 
nous mettre à table , le fieur de B( rziau nous 
remit à chacun un paquet : en décachetant le 
mien , je trouvai l’ordre de prei’enter audit 
fieur Baron , la conlirmation du don à lui fait 
par Charles IX , de certains Domaines , & le 
Brevet de nomination à une riche Abliaye, 

5 )Our un de fes fils. De fon côté , il m’ortVit 
es Lettres d’éreélion de ma Châtellenie de 
Luzlgny en Batonnie , avec cette Lettre , de 
la propre main du Roi. 


I 
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Mo K$ K> de Luzigny, j'apprii Mer par Bcrzîaa; 
que YOtre femme , qui cft fur ’e point de T3ui faire 
prëfent de fon premier enfant» vous avoit envoié 
fa vai (Telle & fes bijoux pour fubvenir aux dépenfes 
que TOUS caufe mon fervice; rendez la vailTelle , on 
a’en paflTe ; mais me foucie de roir rendre les bijoux» 
Je fait que votre femme étant parée de noblelTe & 
vertu , n’a befoin pour être diftinguée , de porter 
bagues fit joyaux • comme cet Bourgeoifes qui font 
fi défireufet de ces bagatelles li: pourtant gardez-Iet 
lui pour l’amour d’elle , & it ma prière j partez pour 
alTifier à fes couches; faites ‘nous dans vos cantons 
une bonne recrue de Gensdarmeti 6( revenez nous 
joindre le plutôt que polTible. Sur ce» je prie Dieu ^ 
Monfr. le Baron de Luzigny, qu’il vous ait en fa 
fainte garde. HENRY. 

A la lefture dé fi bonnes nouvelles , la joie 
courut dans toute l’Affemblée : nous fedinâtnes 
amplement, & bûmes à la famé des Dames 6c 
du Roi , fans nul relTentiment du palTé. Le 
Baron de Bléray redoublant de zèle pour le 
(êrrice d'un fibon Maître, fut tué à quelcpies 
jours de-là, & m’envoîa en mourant fon épée, 
que i’ai toujours portée depuis. 

Tant que la guerre a duré, je n’ai failli de 
me trouver, chaque année, en quelques bonnes 
rencontres , & de faire un enfant à ma femme. 

£ 2 



(lOO) 

Je n ai été bleffé que légèrement & une feule 
fois , à Ivry. Maimenant que nous femmes en 
paix de toutes parts, je ne veux plus , mes 
chers amis, faire état que de rétablir nos attaiies 
délabrées, & renfermé dans mon domeftique, 
y attendre ma fin , que j’ai cherchée plus glo- 
rieufe au milieu des combats. 

Ecrit à Lu7igny,le 14 Septembre 1 ^99 , 
jour anniverfaire de la mort défaftreufe de 
mon pere , à qui Dieu fafle mifericorde. 

'A la fuite Je ce que vous venei Je lire , 
mon fils , je trouve encore ces mots Je la mam 
Je Gaspard de Champromais , je les 
iraniens y ain fl que ce qui précéJoit , en corri- 
geant Cartographe & fupprimant quelques ex- 
prejftons que vous entenJriei Jiffcilement ^ 
parce qu elles ont vieillie 


Le faint jour de Piques, i6ij. 

J’iNTRï dans ma foixante & dixième année ; 
mes forces s’affoibliffent , & je fens que ie n’ai 
pas long-tems à refter dans cette vallée de 
mlfere: combien de fois j’y ai cheminé enne 
la fouffrance & le chagrin. Voilà tantôt trois 
ans que mon fils aîné m’a été enlevé par un 
fatal duel. Cher Gafpard Henry, tu meurs 
viftime d’une querelle qui n’étoit pas la tirane. 
Deux Gentilshommes, le jour du vendredi 
faint, fe difputent le pas dans 1 Eglife de leur 
YÎUage: on court aux armes, mon malneureu* 
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fik e(l cholA pour un des Teconds par un de* 
combattans , & il eft tué. Ta mort a été plus 
glorieufe , mon bien - aimé Alphonfe ; mais 
encore plus douloureufe pour ton pere. En 
1621 1 je te conduis moi>même fur les murs 
de S. Jean>d’Angeli ; & à peine en préfence 
de l’ennemi , un coup de fauconneau me cou- 
vre de ton fang. Je n’ai pu périr en cette, 
occafion , o\i la fureur me porta aux attaaues 
les plus ^rilleufes ; & trop infirme pour iou-i 
tenir les fatigues d’une campagne entière., je 
fub revenu apprendre à ta mere notre malheur.- 
Arrivé chez moi , j’y trouve la. plus âgée 
de mes filles , mon aimable Séraphine , dange- 
reufement malade , & malgré tous nos foins, 
je la perds aufli , au milieu des plus cruelles 
fouffrances. Vous , mon OdilU , un mariage 
avantageux vous éloigne de moi , je ne vous 
▼errai peut-être plus. Pere de dix en&ns, 
je n’en aurai aucun près de moi à l’heure de ma 
mort. Vodi^llez me quitter, mon bien-aimé 
Henri , ma plus chère efpérance , vous ailes 
fûre vos premières armes , que ce ne (bit pas 
an moins contre des François. O! mes enfans! 
&VOUS, leur future Poflérité! je vous recom- 
mande le fouvenir de ceux de votre famille qui 
vous ont précédé : ne faites pas pis que nous ; 
faites mieux fi vous le pouvez : n’abandonnex 
point la Religion qui nous a été enfeignée d* 
génération en génération , & tant qu’il plaira 
au Seigneur conferver notre Nom, rendez*l« 
cher aux petits & aux grands : que la Béné* 
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di^ion de Dieu relie fur vous jurqu’à la finj 
Au Nom du Pere, du Fils & du Saint* ETprit. 
Ainfi foit-il. 

Si la leffure de cet écrit a fait naître en 
vous ^ mon fils , quelques fient' mens d'orfueilp 
rapptlle\j-vous « je vous prie , le joli couplet de 
M, de Coulanges : 

D’Aditn Dout fommei tout crfans , ite, 

Confidtrt}^ aufifii qu’un grand nombre de fia^ 
m'tlles , fiait nobles fioit roturières , ont , par 
des fiervices continuels ou éclatons , autant de 
droits que vous à l’efiiime publique. Combien 
d'hommes placés dans d'aujji heureufies cir^ 
confiances que tels 6r tels de vos ayiux , 
auraient mieux fiait , auraient été plus loin. 
Vous ave[ par droit de naijfiance , des pri^ 
viléges flatteurs ; mais ces privilèges font À 
la charge du refile des Citoyens : que vos talens ^ 
que vos vertus vous fiafifient pardonner d en 
jouir. La valeur n’efi pas la fieule qualité né» 
cejfaire à la fiociété , & je cannois telle race 
de laboureur ou de fabricant , que je préféré 
à une éternelle fuite d' Ecuyers obficurs , ou de 
prétendus Chevaliers. Je vous permets une noble 
afifurance au milieu de vos égaux , fait à la 
Cour y fait à C armée ; mais fi vous voulez être 
jufie envers ceux que nos conventions faciales 
font vos inférieurs f ce ne fera pas avec eux 
que vous fert[ fier, 

<• GaTpard de Cbampromain mon trilâyeulf 
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aîant perdu fa femme, cette même année 1625,' 
mourut en 1625, ne laiiTant que deux 61 s,&une 
fille mariée à Sébaftien , Marquis d’Ardenay. 

Gafpard ordonna qu’on plaçât fur fon tom> 
beau, une épitaphe latine, dont le fens eft 
que , fidèle à Dieu & au Roi , il a porté les 
armes avec honneur dans fa jeunefie , & em- 
ploié utilement les dernieres années de fa vie , 
en faifant défricher cinq cent arpens de terre 
dans la lande de Luzigny, oii il a établi de 
pauvres familles ruinées par nos guerres civiles. 

L’aîné des deux fils du Baron de Luzigny^ 
obtint du Cardinal de Richelieu , à qui il avoit 
rendu quelques fervices , l’éreéHon de fa terre 
en Marquifat , titre qui devenoit à la mode 
alors. Le nouveau Marquis de Luzigny ne 
fut pas long tems en faveur auprès du Mi- 
niftre-Roi , fon attachement bien connu à la 
feule perfonne de Louis XIII , fit ombrage à 
Richelieu, qui l’éloigna des grands emplois. 
Il époufa Genevieve de Sainte-Maure, & fut 
tué à Philisbourg , en voulant venger la mort 
de fon intime ami , François de Muflet, fieur 
de Pray, Lieutenant de Roi de cette Place. 

Le frere cadet du Marquis de Luzigny,' 
nommé Conftantin, fut felgneur de Bonneva). 
Il embralfa publiquement le Calvinifme après 
la mort de Ion pere , fe maria en Hollande , 
& mourut au fervice de cette République , ne 
laillant qu’un fils qui revint en France , & 
abjura l’héréfie. Ce Gentilhomme avoit connu 
à l’armée , M. le Maître de Séricourt , & 
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intendant parler de la retraite de cet Officier à 
TAbbaye de Port-Royal , il eut la curiofité 
d’aller l’y trouver : bientôt il déûra d’ctre 
l’imitateur de fa pénitence , & fous un nom 
emprunté , il devint un des habitans de cette 
iblitude fi fameufe dans le fiède dernier. 

Des trois garçons qui furvécurcnt au Marquis 
de Luzigny, deui furent tués ; le premier au 
paiTage du Rhin , & le fécond au fameux 
combat de la Hoque. Il n’y eut de marié que 
Viélor-Henry , qui ayant eu un vif démêlé 
avec le Marquis de Louvois , renonça au parti 
des armes de bonne-heure , & fe maria à 
Charlotte du Bellay. De ce mariage efi né 
Alphonfe- Henry mon pere , qui combattit 
long-tems fous les ordres du Maréchal de 
Catinat , & mérita l’efiime & l’amitié de ce 
vertueux Citoyen. Mon pere parvint au grade 
de Brigadier après avoir commandé un Régi- 
ment de fon nom : fes liaifons avec M. de 
Catinat & un procès qu’il eut contre les 
Jéfuites , nuifirent à fon avancement. On ne 
manqua pas de parler en Cour , du pénitent 
de Port-Royal , & fuivant l’occafion , le coufin 
de ce pénitent fut traité de Janfénifie , ou le 
difciple du Pere U Penfie y doucement qua- 
lifié d’ Athée. Dans les tems dclafireux qui 
précédèrent la Régence , le Marquifat de Lu- 
xigny fut mis en vente par décret ; mais une 
révolution du fyfiéme de Law , fournit le 
moyen de fe délivrer des créanciers qui en 
pouifuivoieot l’adjudication. Deux enfans fit* 
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mit les uni^s fruits d une alliance que moÉ 
pere contraaa par des vues ambitieufes. Mon 
irere a été tué à Fontenoy, à la tête d’un ' 
efcadron de Gendarmerie. C’étoit un Officier 
de didinâion , plein de zèle & d’aétivité: nous 
étions fincérement anus, & fa perte me caufera 
d’éternels regrets. 

Inftruit par l’exemple de mon pere , qui a 
TU fa femme plaider contre lui en réparation 
pendant plus de dix ans , j’ai recherché dans 
une famille noble , une époufe vertueufe , 8c 
l'ai trouvée dans Adélaïde de Baulandais à 
qui )e dois le bonheur de ma vie. 

J’ai commandé un Régiment de Cavalerie» 

& fuis parvenu au grade de Maréchal d« 
Camp. J’ai manqué mon but , mon cher fils» 
fi les gens fenfés vous difent que j’ai cherché 
à faire fortune en vexant ceux qui m’étoienc 
fubordonnés ; attaché firiâement à l'Ordon^ 
n*nce , que nos merveilleux ne croient faite 

3 ue pour les fots , j’ai maintenu une exaâe 
ifdpline, &ai donné l’exemple de l’obéiirance 
que mon devoir m’obligeoit d’exiger : ennemi 
de ces pratiques minutieufes inventées par des 
charlatans ambitieux , j’ai confervé à l’honneur» 
dans mon Régiment , tout le reflbrt qu’il doit 
avoir. Malheur au chef qui , s’exagérant la 
dépravation aélueüe de nos moeurs , regarde 
fon foldat comme un être dégradé , que de 
dures punitions peuvent feules contenir. L’art 
de rendre les hommes meilleurs , c’eft de 
leur faire croire qu’ils fi»nt bons, & qu’oa les 

Es 
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'icdîme. Vous voilà, mon fils, à la veille d’entrer 
dans la carrière que j’ai parcourue, finon avec 
de grands fuccès , au moins avec un zèle vé- 
ritable : avant d’y paroltre , confultez-vous 
■bien ; ce n’eft point des grades, des titres 
^’il faut y venir chercher. L’Etat veut des 
Capitaines & non des courtifans à la tête des 
Corps de l’armée, le foldat y defire un pere, 
& rOÆcier , un ami qu’il puilTe chérir ÔC 
■ refpeder. 


X X V L 

Af. VS Lorms, au Marquis» 

VE devenez-vous, Monfieur le Marquis ^ 
Vous vous dérobez aux regards de vos meil- 
leurs amis. Madame votre mere eft dans une 
inquiétude cruelle ; depuis mardi vous n’avez 
pas couché chez elle : le bon Dugué ignore 
lui-même le lieu de votre retraite ; vous n’ête» 
point à Clerfontaine , je crois en être sûr , 6c 
je fuis bien trompé ft je ne vous apperçus 
pas hier à la comédie Italienne , dans une loge 
en face de celle où étoit Madame la Marquife 
avec Mademoifelle de Saint-Juil. Si j’avois 
encore quelques droits à votre confiance , je 
vous demanderois le nom de la jeune perfonne 
qui étoit placée à vos côtés. Elle refTemble 
beaucoup a une artifle diAinguée par lès taleaa 
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pour la peinture , mais peu recommandable du 
'côté des mœurs. Rappeliez-vous, Monfieur le 
Marquis , ce que je vous ai dit bien des fois du 
danger de certaines liaifons. Eh I quoi ! vous 
repentiriez-vous , Monfieur, d^être la gloire de 
votre Maître , & la plus douce efpérance d’une 
famille qui vous chérit tendrement ? Revenez à 
vous-même , je vous en conjure ; mettez ua . 
terme à nos allarmes. M. le Comte de No . . • 
vous attend à Strasbourg. Madame votre mere 
defire votre départ ,■ & tout vous fait une los 
d’obéir à fes volontés. 


XXVII. 

Le Marquis DE LvziGNtt à Mrtdamc 
DE SaINT-JuST. 

Le f o Juin.' 

cri ! l’homme cft-il donc né pour êtré 
le jouet des contrariétés? Le bonheur n’en 
approche-t-il un inftant , que pour lui préparer 
d’éternels regrets ? J’y touchois ; ces allarmes 
auxquelles j’étois en proie , Hortenfe d’un 
eoup-d’œil les avoit diflipées. Je concevois le 
doux efpoir de ne plus exiRer que pour elle. 
J’étois au comble de la joie. Vains projet* 
d’ambition , vaine fumée de gloire, vous vous 
pétiez didipés à l’afpeft d’une félicité plus vraie, 
L’ivcefle de mes 1 ms ne permettoit plus à moff 


Digitized by Google 



/ 

(io8> 

Unagination de sVlancer vert one perfpeôiTt 
brillante, qui m'avoit ébloui avant que }e 
connufTe l'amour. J’étois tout à lui , tout à 
Hortenfe.Un coup de foudre vient m’arracher 
à cet état délicieux. Une nouvelle qui m'eût en- 
chanté dans une autre circondance, m’accable 
aujourd’hui. Le Comte de No *** me nomme 
à un emploi dans Ton Régiment , il m'ordonne 
de partir ; mais je débuterai dans le métier de 
la iubordination , par une défobéinance. Eft>il 
en mon pouvoir d’obéir i Suis-je à moi pour 
difpofer de mes avions i Oh ! non , je ne par- 
ôrai point. La Patrie n’a-t-elle pas fans moi , 
aiTez de défenfeurs? Mon cœur depuis que 
l’amour le remplit , ne rcfpire que la paix , 
l’humanité , & il faudroit qu’il s’occupât des 
moyens de détruire Tes femblables ; qu’il s’ap* 
privoifllt avec le carnage. A E)ieu ne plaife qiM 
je balance dans mon choix. Eh l je n’aurois 
pas le pouvoir d’héfiter : un afcendant invin- 
cible m'entraine. Je viens d’écrire ( * ) fous la 
diâée de l’amour défefperé , à M. de No . 
C’eft lui qui , fans le favoir , demande mon 
trépas ; je le fupplie d’en fufpendre l’arrêt pour 
qtielques mois : s’il me refiife ce délai , Dieu ! 
que deviendrai-je ? je m’attens à bien des 
obftacles ; mais je n’ai plus de force que pour 
en triompher. Ma mere fera valoir fon auto- 
rité ; i’aurû recourt à fa tendrelTe. Tout ce 


) Cfttt Lettre n’a pu fe trearer. 
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ou€ ie redoute , ce font les prières d*Hortenfê J 
ù plus foible volonté fera pour moi un ordre 
fupréme : fi elle commande le fatal départ , 
j’obéirai ; mais quelle obéidance cruelle! Âhl 
Madame ! venez à mon fecours , & » encore 
une fois , ne mettez pas le comble à mes char 
grins. Je fuis, &c. 


XXVIII. 

La Marquife , à fort filsl 

' Le 5 Juillet. 

O U $ êtes abfent de chez moi depiûs il* 
jours, fans m’avoir prévenue de votre départ: 
on vous a rencontré aux fpeélacles & dans les 
promenades publiques ; moi-même je fuis sûre 
de vous y avoir entrevu une ou deux fois , 6c 
aujourd'hui vous me demandez la permidion 
de reder à Limeuil, oh vous voulez que je 
TOUS croie. Je ne prétens point pénétrer vos 
nlervei lieux fecrets ; vous auriez fans doute à 
rougir s’ils étoient découverts. Je vous plains 
d’être réduit à me cacher vos démarches , & 
je vous ordonne de revenir ce foir , pour peu 
que TOUS aimiez encore votre mere. 
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XXIX. 

La Marquiftj à Siaiame Je SJINT~Jt/ST, 

Le 6 Juillet. 


L E Comte de No m’écrit t^’il accorde 
▼olontlers à mon fils, un délai de (ixfemaincs, 
fi je le juge nécciraire ^ mais qu’on feroit 
mieux cependant de l’engager à rejoindre 
plutôt que plus tard , à moins que des afiaires 
très - preflees ne le retiennent près de moi. 
f> J’imagine , ajoute-t-il , qu’une pailion dont 
n vous ne devez pas être inftruite , eft tout 
I» ce qui l’arrête: fon ftyle fc reflentoit du 
n délire qui tourmente Ton cœur. C’eft à coup 
» sûr un amant délêi^peré qui m’adrelTe la 
I» Lettre à laquelle je réponds, &c. « 

J’ai fait chercher mon fils pour lui commu» 
niquer cette Lettre ; on ne l’a point trouvé. 
De retour, hier , après une abfence de quelques 
jours, il eft encore forti de uè$-honne>heure 
ce matin. 

Les nœuds tjui le retiennent ici , me feroient 
inconnus ? je ne faurois le croire. Si cepen- 
dant il avoir pu f.ûndre , & qu’un autre' 
amour.... Reji ttons cette idée : elle eft indigne 
de lui. 11 n’a point voulu me tromper ; c’eft 
votre fille qo’il adore : & dernièrement U 
cherciioit les moyens d’en avoir le poruait. 
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Monfîeur Simonin m’a révélé qu’il Ta perfé-' 
cuté pour L’obtenir à notre infçu , & que 
fagement U s’en eft défendu .... Oui, Luzigny 
aime fa coufine : eh I quelle autre pourroit-il 
aimer ? Mais écrire fans m’avoir confultée , 

S fuis outrée de cette fauLTe démarche. . . . 

ortenfe entre dans mon cabinet, je vous 
quitte pour m’entretenir avec elle. 

Le 6 Juillet, au foir, 

r AV OIS à la main la Lettre du Comte; 
lorfque votre fille eft venue me trouver. Vous 
me voyez , lui ai-je dit , dans la plus vive 
inquiétude : voici ce qui la caufe , lifez. £h t 
quoi ! Madame, a repris Hortenfe avec trouble, 
en me rendant la Lettre, les conjeélures du 
Comte de No *** feroient fondées! Une 
pafiîon dont vous ne devez pas être iufiruite L 
( Puis en rougiflànt) Luzigny auroit'fait un 
choix qu’il feroit obligé de cacher à fa mere ~ 
Le Comte fe trompe, ai-je foudain répondu 
je fuis dans la confidence de mon fils;fon choix 
l’honoie , & je l’approuve — Vous l’approu- 
vez , a reparti vivement Hortenfe en bai (Tant 
les yeux ; mais .... Dès-lors , Madame , 

3 ui peut donc vous inquiéter ? On vous permet 
e garder mon coufin tant que vous le pigerez 
à propos ; fi le parti qu’il a en vue eft conve- 
nable , je n’imagine pas ce qui vous empê- 
cheroit de (aire fon nonheur 6c celui de la 
perfonne qu’il aime Vous croyez donc 
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que mon fils feroit le bonheur de cette perfoniit 
qu’il aime — Je penfe que M. de Luzigny. . . , 
Elle s’eft interrompue , fa voix étoit altérée; 
je me fuis approchée d’elle — Eh bien I mon 
enfant , voyez quelle eft fa fituation. Il adore 
une jeune Demoifelle , charmante en vérité; 
mais il eft atini timide qu’éperdument amou- 
reux f & n’olê faire l’aveu d’une padion qui , 
jufqu’ici , ne lui a caufé que des peines. Ce 
qui vous étonnera davantage , c’ed que les 

{ >arens de cette amante fi chérie , défirent 
'alliance de mon fils , & cependam. . . . cette 
Demoifelle-— Vous la connoifiez, lui ai-je 
dis en lui prenant les mains. Douce , honnête, 
fpirituelle , pleine de raifon , & d’une raifon 
au-deflus de fon âge , quel dommage qu’avec 
tant d’excellentes qualités , elle ait une efpèce 
d’éloignement pour le mariage 1 On afiure 
même qu’elle a réfolu de fe faire Religieufe ; 
fl jamais elle exécutoit cette cruelle réfolution , 
mon fils en mourroit — 11 l’aime donc bien , 
Madame ? . . . . Plus je cherche , moins je 
trouve qui ce peut être — Je m’en doutois , 
vous êtes trop modefte pour vous reconnoître 
au portrait que je viens d’efquilTer, Alors, la 
iêrrant dans mes bras : oui , lui ai- je dit , c’eft 
vous que mon fils idolâtre , c’efi vous qui 
l’avez conduit â- Clerfontaine. Il vous fuioit 
dans cette efpèce de défert : il vous y a trouvé 
par-tout. Combien de larmes vous lui avez 
coûté 1 . . . . Elles font paiées par celles cpie 
je vous vois pr^e â répandre. Vous l’aimin 
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donc un peu ? Pour toute réponfe , elle m’a 
embraflee. J’ai pris votre Lettre du lo Juin, 
& j’ai continué. — Je ne vous trompois pas 
en vous afliirant que les parens de cette JJe* 
tnoifelle approuvoient la pafüon de mon fils. 
Lifez , mon en&nt , ce que m’écrivoit ma 
coufine à ce fujet. » Si loin de vous Lu\i^ny 
» perfévere , s'il parvient à intért£er Hortenfe^ 
n votre aveu fera le mien , 6»c. « — Je ne m’en 
défens plus, m’a-t-elle dit, je l’aime; mais 
je ne me difümule point que nous fommes 
l’un & l’autre bien jeunes — Ce n’eft pas 
votre âge qui m’effraie , lifez entièrement la 
Lettre de Madame de Saint-Juff , vour verrez 
que nous fommes toutes les trois dans les 
mêmes difpofitions. 

Cette leâure lui a fourni les réflexions les 
plus fenfées. Alors je lui ai repréfenté les obli« 
gâtions de Luzigny , & ce qu’exigeoh de lui 
rhonneur , qui ne devoit pas lui être moins 
cher que fon amour. Nous avons relu une 
fécondé fois le paffage de la Lettre du Comte, 
où il me montroit combien il étoit important 
que mon fils rejoignit au plutôt. Quelques 
pleurs coulèrent , on n’ofoit les répandre ; 
mais la raifon l’emporta. Enfin, m’écriai-je 
avec un attendriffement extrême , ma fille (car 
je veux d’avance vous donner ce doux nom \ 
déterminez , je vous en conjure , Luzigny a 
partir : un mot de votre bouche fera pour lui 
un ordre ; vous le direz cV mot — Hélas î 
Madame ! — Vous le promettez -- r Aufli-tôt 
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je fonnai , & commandai qne tout fût ptct 
pour le lendemain , entre huit 5c neuf heures. 

A l’inllant même mon tils rentra Je 

m’adrclTe à lui Vous partirez demain , il 
le faut; c’eft Mademoifelle de Saim-Jurt qui 
l’ordonne — — Elle l’ordonne ! Elle fait donc 
qu’tlle feule me retient en ces lieux ---Oui, 
mon ami , elle le fait — - Il s’eft jette à fe$ 
genoux — - Ma mere vous a dit que je vou* 
aime ; mais vous a-t-elle dit jufqu’où va mon 
amour ? Il n’en fut jamais de plus ardent, de 
plus vrai ; Hortenfe , dois-je elperer ?... Ah l 
fi du moins vous ne me haifliez pas — Votie 
fille attendrie , troublée , cherchoit dans mes 
yeux, ce qu’elle devoir répondre. Ils lui firent 
entendre qu’il n’y avoir plus moyen de fc taire. 
Autoiifé , follicité par moi , le tendre aveu 
hit échappa ; mais le départ fiinefie étoit la 
condition tju’on y avoir mife, & mon malheu- 
reux fils étoit forcé d’obéir Je partirai 

puifque vous l’exigez , s’eft-il écrié dans un 
tranfport digne de nos Paladins. J’emporte 
votre image , elle me fuivra par-tout. Ah ! 
que ne fuis- je à le veille d’une bataille 1 Que 
ne ferois-je pas pour illuftrer votre amant ? 
Vous me permettez de prendre un titre ft 
beau .... je veux m’en rendre digne. Que 
le feul prix de mes travaux foit un fourire de 
mon Hortenfe ; & fi j’en crois mon cœur , 
J’égalerai les exploits des plus fameux Guer-« 
fiers. En même-tems que je riois de fon délire , 
je pleurois de l’idée de m’éloigner de lui. 
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Adieu , ma cbere couûne , je finirai cette Lettre 
demain. 

Le lendemain » 1 ii heures du matîii. 

C’est, une mere éplorée qui vient dépolêr 
fa doulenr dans votre fein. Mon fils eft parti 
depuis une heure. Hortenfè eft dans fon 
apartement ; tandis que je vous écris y elle 
écrit à Madame de Montalbin : la même 
fituation nous porte à recourir au même 
foulagemenr. 

.Je paftat de très-bonne-heure chez Luzigny; 
mon ami , lui dis-je , je fens tju’en cette cir- 
conftance , vous avez befoin de tout votre 
courage ; je crains que les adieux d’une mere 
&ceux d’une amante, ne l’affciblifTent ; fi vous 
m’en croyez , hâtons l’arrivée des chevaux 
de pofte , & montez en voiture avant que 

votre coufine foit levée Moi , partir fans 

la voir , qu’exigez-vous , ma mere ? Oh ! non , 
rafiurez-vous , je fuis sûr de moi , je faura» 
me contenir .... je ne pleurerai que quand 
je ferai fêul , je vous le promets : & déjà je 
voyois rouler des larmes dans fes yeux — - 
Mais eft-il bien vrai qu’elle m’aime ? Elle vous 
en a fait l’aveu ; elle me l’a répété. Si ce n’étoit 
qi e pour me tranquilliiêr, pour me déterminer 
au plus affreux facrifice .... & mille autres 

3 ueftions auxquelles il a fallu répondre avant 
e pouvoir fortir de fon apartement. 
Hortenfe cependant avoit paffé dans b 
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nis parut , la 


contenance étoît 


micn ; mon 
grave , elle fcmbloit annoncer de la fermeté. 
Je crus un inllant, que notre jeune Philofophe 
triompheroit de l’amour ; mais lorfqu’un de 
mes gens annonça que le poAillon attendoit, 
le mafque tomba ; on vit reparoître l’homme 
& l’amant. Il s’approche de moi en tremblant, 
jette un regard fur votre fille, fe précipite dans 
mon fein; & , articulant à peine — Ma mere î 
vous quitter ! quitter Hortenfe ! & ce n’eft que 
d’hier t^ue j® fais qu’elle ne me haït pas — Mon 
ami , lui dis-je à voix-baffe , vous oubliez vos 

{ )romefTes — Ah ! pardon ! j’ai bien la vo- 
onté d’obéir ; mais la force , la force me 
manque .... Les fanglots lui coupèrent la 
parole ; il s’arrache de mes bras, & marchant 
rmidement à l^une des extrémités de la falle, 
efluie , fes larmes , revient à Hortenfe qui 
cherchoit à retenir les fiennes — Cette fépa- 
ration eft affreufe, & c’eft vous qui m’y 
condamnez. Au moins , dites encore une fois 

3 ue vous m’aimez. — Votre fille craignant 
e fixer les yeux fur les fiens , & après un 
infiant de filence, répond , oui , je vous aime — 
Vous m’aimerez toujours? — toujours . .'. (a 
voix expire , & fes joues, malgré elle , font 
baignées de pleurs — Vous m’aimerez tou- 
jours } vous n’aurez jamais d’autre époux que 

moi ? Ah I puiffiez - vous m’être auffi 

fidèle ! — En douteriez - vous ? Moi , vous 
oublier! Vous pourriez croire que loin de 
TOUS . . . . £h I bien 1 Non , je ne vêtu phia 
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parar. Il court à l’une des croil^s — Qu’on 
renvoie les chevaux , je ne partirai pas. Plus 
prompt que l’éclair , il revoie à Hortenfe — - 
Je vivrai pour vous feule. Que m’importe la 
gloire ? Vous me tenez lieu de tout. Ma mcre, 
on m’offriroit l’Empire du monde , qu’il ne 
me tenteroit point. Elle m’aime. Mes voeux 
font comblés; je ne partirai pas. Un laquais 
entre dans ce moment , pour favoir ft l’on doit 
exécuter l’ordre de mon fils ; je lui fais figne 
que non, & m’approchant de Mademoifelle de 
Mint-Jufi , je raffermis fon coeur , qui com- 
mençoit à m’échapper — — Luzigny, reprit- 
elle , je ne doute point de votre confiance , 
je vous réponds de la mienne ; & puifque ma 
mere approuve cet aveu , vous feul pouvez 
prétendre à devenir mon époux. Puis effuiant 
fes larmes , & iaifant un violent effort fur 
elle-même , elle continua. Trop jeunes encore 
l’un & l’autre pour nous unir , attendons que 
notre raifon perfeâionnée nous éclaire mieux 
fur l’importance de l’engagement que nous 
devons contraâer. Partez, on le veut. Rap- 
peliez-vous quelquefois une parente qui vous 
chérira toujours. Ses pleurs recommencent à 
couler ; & lui tendaut la main , elle ne peut 
prononcer que ces mots: Adieu, adieu Lu- 
zigny. . . . Muet , oppreflé ; mais n’étant plus 
maître de fes traniports , il fe jette à fon cou 
en fanglottant , efiaie en vain de parler , & 
ne forme que des fons inarticulés , des cris 
de douleur. ... O I mon fils , mon cher fils | 
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m’écriaî-]e prcfque aufli troublée que lui .. .. 
Vos proTnclles . . . . L’honneur..,. A ce 
nom lïicré pour un François, il recouvre l’ufage 

de la voix L’honneur ! j’y ferai fidèle ; 

mais fi j’obtenois un délai .... quelques 

mois feulement Non , mon ami , non ; 

vous connoifiez quelle eft la volonté d’Hor- 
tenfe .... Ces derniers mots le replongent 
dans le défcfpoir. Api es un long intervalle, 

revenant à lui- meme Elle ordonne mon 

départ & tombant aux genoux de 

votre fille — Quel facrifice vous exigez !... 
11 tourne fes regards vers moi , prefie la main 
de fa confine fur Ion cœur, avec une expreflîon 
fi déchirante .... fe leve , fait quelques 

f ias, fe jette à mes pieds, m’inonde de fes 
armes , refte un moment comme anéanti ; 
puis courant à la porte , & s’y arrêtant de 
nouv'eau — Ma mere, mon Hortenfe. ... Il 
n’en peut dire davantage ; delccnd , s’élance 
dans fa chaife & part. 

C’eft à une mere que j’écris; tous ces détails 
- feront précieux à votre cœur ; ils ont foulagé 
le mien. Je fuis , &c. 


’ • 
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XXX. 

Hortense de SAJNT-JusTf à fa mtrc. 

Du 13 Juillet. 

Ma trës-chere tnere, 

J E vous mandois dans ma derniere lettre, 
lé peu d’emprcflemenr que témoignoit mon 
coulin pour p.nrtir ; mais j’étois bien loin de 
m’en croire la caufe. O ! maman 1 il eût fallu 
être infenfible pour ne pas pleurer avec lui 
lorfqu’il nous dit Adieu. U m*a promis de 
bon coeur de m’être fidèle. Tiendra-t-il fa pro- 
mcffe? Je l’avoue, je crains fon inconftance: 
j’avois cru ne voir en lui qu’un parent, qu’un 
ami ; je m’étois trompée. C’eft au moment de 
Ton départ que je me fuis éclairée fur les vé- 
ritables difpofitions de mon cœur : heureufe 
toutefois, de n’avoir point à eh rougir devant 
vous. 

Le Marquis nous a écrit en paflant à Meaux : 
fa lettre étoit bien tendre ; mais étoit-elle auffi 
fincére ? Ah ! vous avez raifon , l’amour 
donne mille fois plus de peines que de plaiflr. 
Depuis que j’ai dit à mon coufin que je l’ai- 
mois , je ne fuis plus fi tranquille. Luzigny a 
emporté avec lui la paix dont je jouiffois : je 
ne m’en plaindrai pas s’il me refie fidèle; 
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mai);. . qu’au moins dans le cas contraire, la 
tendrefle e >n(lante de ma mere , me dédom> 
mage de l’intidclité de mon coufin. Je D’ofe 
le nommer mon amant : U dit pourtant qu’il 
le fera toute fa vie. 

Je viens d’écrire à mon pere , fous la dié^ée 
de Madame de Luzigny, une grande lettre 
remplie de nouvelles qui peut-être l’amufe- 
ront. II y a fur-tout un détail , mais bien long, 
d’un procès qui occupe ici tout le monde : s’il 
lui fait plaifir , je ferai paiée de l’ennui & du 
mal de tête que ce travail m’a donné. 

Je fuis avec refpeél , &c. 


XXXI. 

La Marquifcf à Madame de SJlifT-JuST, 

I) Juillft. 

H bien ! Madame, vous êtes toujours dans 
les procédures ; je me fais prcfque un fcrupule 
de vous didraire. J’enverrai fous quelques 
jours, à M. de Saint-Jud , un FaOum publié 
par un de nos célèbres Avocats. L’affaire 

J u’on y difcute .refTemble aflez à la vôtre. 

lette leélure ne lui fera pas indifférente ; elle 
peut lui être utile : vous qui la goûteriez 
beaucoup moins, recevez trois billets que mon 
fils nous a écrits pendant fon voyage : je ne 

vous 


;lt 
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VOUS en envoie qu’une copie ; je n’ai point 
voulu enlever les originaux à Hortenfe. L) 
petite coufine m’a dit de ü bonne foi , quand 
]e lui ai demandé ces trois lettres : mais 
Madame , les envoyer à maman 4 ce:font les 
premières qu’il m’a écrites. Puis en rougilTant, 
elle a ajouté: d’ailleurs mon coufîn étoit fort 
prefle, fon écriture eft peu lifible ; on pourroit 
les tranferire: j’ai propofé de l’entreprendre — ? 
Oh] Madame , a-t-elle repris^ vous avez trop 
d’affaires : Je les copierai moi-tnême. La pau- 
vre enfant l Ces trois billets font pour elle un 
tréfor. Elle les conferve dans un des plus 
beaux porte-feuilles de Madame de Montalbin. 
Elle a déjà été fuivre plus de vingt fois fur fa 
carte , la route de Paris à Strasbourg.: il n’y 
a point de Géog-raphe qui {acbe mieux qu’elle 
la poûnon de l’Allace. , 

On m’apprend que Madame de Villiers fe 
plaint hautement de moi : ma fociété eft , 
dit-elle , très-dangereufe pour votre .fille ; je 
lui infpire le goût du monde : fans moi eOe 
n’eût jamais .oublié .que Dieu l’appelloit à la 
vie monaftique. Les parens cTHortenfe font 
bien aveugles de me coiftier leur fille. La c-ha- 
ritable Dame ne tarit pas fur un fijbeau fujet. 
Je fais de bonne part., que défefp.érani de faire 
une Religieufe de la petite coufine , elle veut 
prendre le foindeluichoiftr un mari. Je ne puis 
vous conter tout cela aujourd’hui. Je vous quitte 
brufquement. Il faut que je réponde à plufieurs 
lettres, & j’attends du monde. Adieu. 

Première Partie, F 
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Lt Marquis à Hojitmsse. 

De Meaux , le 7 Juillet. 

O ! ma chere Hortenfei déjà dix lieues 
entre vous & moi ; mes larmes recommencent 
a couler: vingt fois j’ai été fur le point de 
faire rebroufler chemin aux poftillons. Je me 
fuis rappelle vos ordres , & j’ai eu le courage 
de pourfuivre. Sachez -moi donc gré de cet 
effort , il ^e coûte alTez. 

Ma mere , je vous recommande Hortenfe : 
c’eft vous recommander mon bonheur. 

On me preffe de partir , & c’efl pour m’^ 
loigner d’elle encore davantage. Quelle affreufe 
idée ! 11 y auroit du danger à m’y arrêter plus 
long-tems , je pars. 

De Châlons , la nuit du 7 au t Juillet. 

Vota G E cruel ! Chaque pas ajoute à mon 
îdéfefpoir & à mon amour. Je fouffre tout ce 

2 u’on peut fouffrir ; mais fuis-je à plaindre ? 

l’efl pour vous que je fouffre. La nuit s’a- 
vance. Je voulois m’arrêter ici , à quoi bon? 
Pourrois-je dormir en l’état .où je fuis? Non, U 
faut partir ; confommons notre facrifice : le 
f}au ffe la lune jn’inyite d’ailleurs à ppurfuirre 
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ma route. AH 1 tournez donc vos yeux vétf 
cet ailre des amans : que j’aie la confolation 
d’imaginer vos regards fixés fur le même 
objet en même-tenàs que les miens î 

De Nancy. 

Distance effraiante qui nous fépare ! Mort 
cœur la franchit avec rapidité , avec tranfporr. 
On prétend que cette ville eft belle : comment 
la trouverois-je telle ? Vous n’y êtes pas. Je me 
hâte de la quitter. En me rappellant Paris, elle 
nourrit ma douleur --- Qelle route pour fa 
longueur ! Strasbourg eft donc à un bout de 
l’univers , hélas ! mon Hortenfe eft à l’autre 


XXXIII. 

Lt Marquis à fa mere. 

De Strasbourg, le iz Juillet. 

E N T lieues , ma mere , cent lieues !‘Que 
j’aurai de peine à me faire à cet éloignement 1 
Le foible oifeau qui fort de fon nid , s’effaie , 
voltige à l’entour , va fe pofer fur un arbre 
voiûn ; & moi, mon premier vol m’égare 
loin de vous ; vous ne pouvez plus entendre 
mes voeux, ni recevoir mes embralfemens i' 
ce n’eft qu’au bout de trois grands jours , que 
iev témoignages de ma tendreffe vous 
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Vîfnnent ; il vous en faut autant pour ratTufcr 
mon cœur fur les etVets que produit quelquefoi* 
!*abfence. Eh ! combien cette communication 
fcroit encore plus lente , fsns cet établilfemervc 
inventé, dit- on , par la politique , & qui ëtoit 
fl digne de l’être par l’amour ! Mais que 
l’impatience des amans trouve cette reflbiu-ce 
imparfaite! 11 n’y a pas pour eux, de meffar 
gers aflez prompts. 

J’ai mis pied à terre au moment de la pa- 
rade. Ce fpeêlacle, plus nombreux à Strasbourg 
^u’allleiirs , m’en a impolé. Je me fuis fenti 
un inllant de fierté , de marcher à mon tour 
parmi les défenfenrs de la Patrie ; mais- une 
réflexion plus fenfee , plus analogue à ma 
iituatton , a fuccéde blcn-tôt à ce mouvement. 
Voilà donc, me fuis-je dit, des milliers d’êtres 
foi-difans raifonnables , qi.ii font de lang-froîd 
l’apprentiflage dans l’horrible métier d’afl’a- 
finer leurs freres. J’allois maudire les hommes. 
Je me fuis rappelle ma naere & Hortenfe, 
L’efoece humaine a obtenu fa grâce. 

M. de Lanfal prévenu de mon arrivée, m’-a 
reçu avec une cordialité qui m’a enchanté. 
Quelle différence de fon accueil à celui de fes 
camarades ! Bon Dieu ! Quelle froideur de la 
part de tous ceux à qui il m’a préfenté ! Mais 
je m’en confole : ils veulent me tenir rigueur ; 
eh bien î foit , je les verrai venir , je leur 
montrerai qu’on peut fe paffer d’eux : j’ai le 
goût de l’occupation , & le cœur plein des 
fiuuûnens les plus vifs ^je ne crains pasl’ennuit: 
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kup fociét^ me ferolt d’une foîbte- reflbureé f 
je ne renoncerai pas de même à leur eftime 
mais ils ne me la refuferont' pas. 

On fait ici comme à Paris cacher foil 
inutilité fous un air important. A les voir 
courir ^ fe preffer , parler à vingt perfonne» 
fans attendre leur réponfe , on croiroit la Patrie 
en danger. Il s’agit fouvent d’une partie de 
pkifir. Un de mes camarades, le Chevalier 
de Verfol , connu*de la Préfidente de Sam *** 


jeunes gen» de mon âge , ont paru plus em- 

S reffés que les autres à faire connoiflance.’ 
1. de Lanfal m’a dit de m’en défier : j’auroîs 
prévenu fes avis fans avoir beaucoup d’expér 
rience ; je fais que le moindre inconvénient de 
ces liaifons fi promptes . c’eft qu’on n’ÿ fauroic 
compter. Je ne defire que l’amitié du Mentor 
que vous m’avez choifi. Pour tout> le refte 
mon cœur ne fera pas à Strasbourg , il ei| 
top bien ailleurs. 
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XXXIV. 

Lt Marquis â Horttnfe» 

Le 14 /uület; 


I^’absekce eft le pkis grand des maux : oti 
l’avoit dit ; j’en doutois encore, je n’en doute 
plus. O ! vous fans qui la vie & le néant 
teroicnt pour moi la même chofe , éprouvez- 
vous aufli ce fentiment douloureux auquel on 
eft en proie loin de la perfonne aimée ? Helas î 
lorl'qu’il eft partagé , il a tant de douceurs ! 
Vous occupez toutes les facultés do mon être. 
Vous me confolez de toutes les peines ; je vous 
iâcriferois tout hors l’honneur, parce que fans 
lui , je ferois indigne de vous. Séparé de mon 
Hortenfe, les obj ?ts les plus agréables me font 
infipides. J’ai laifié tomber me.s regards fur ces 
Alfaciennes tant renommées pour la fineue de 
leur taille , la légéreté de leur démarche , lès 
agrémens de leur figure : mon admiration 
vous appaaient exclufiven^ent ; où pourois-je 
TOUS trouver une rivale ? 

M. de Lanfal , témoin de ma trifteffe an 
milieu des cercles les plus brillans de cette 
ville, a voulu y faire diverfion , en me me- 
nant voir les plaifirs du peuple StrasboiTgeois. 
Il y a de la franchife dans fon enjouement ; H 
Bamufe à> la manière des gçns heureux« Ler 
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groupes folâtres des jeunes filles , réalifemlflil 
telles chimères que les Poètes nous débitent 
fur les Nymphes. Tout , julqu’à la gravité de 
quelques-uns des aéleurs, contribue à donner 
du prix à ce fpeélacie,: il m’eût égaie fi j’avois 
été capable de l'étre. 

J’aime déjà ces Allemands près defquels je 
fuis condamné .à vivre.: leur langue ne femble 
pas délicate , & notre organe fe prête diffici- 
lement à (a prononciation ; c’eft peut-être ce 
qui nous éloigne d’eux : nous ne les connoifTons 
pas à Paris. Ils font bons .& francs «.& j’efiime 
quelques-uns de leurs auteurs ; ceux fur-tout qui 
ne s’attachant qu’aux modèles aittiques , n’ont 
imité ni la Littérature Angloife, ni la nôtre. 
Us ont peint la nature avec des grâces fi vraies , 
û touchantes; & ces peintures font précieufes 
quand on efi: ^ comme moi , tout entier k 
l’amour. 

Qu’il efl pur , celui que vjous ffli’inrpirez i 
charmante Hortenfe ! Je lui devrai mon bon- 
heur Si. ma vertu. Je le foutiens ,.on ne faurok 
être à la fois amoureux & méchant. Le vice 
peut s’allier avec le délire des fens que l’oA 
prend pour l’amour ; mais non avec l’amour 
même , ou du moins avec celui qui m’unit à 
vous. Oui, je ferai bon, honnête, compl-, 
tifiant ; j’échapper<û aux écueils de la jeuneue ; 
je ferai raifonnable avant l’âge , & ce fera 
votre ouvrage. 

Fin de la Premiers Partis^ 


¥ 
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CORRESPONDANCE 

I 

d’Alfonse-Emmanuei 
DE Champromain , 


MARQUIS DE LUZIGNY. 



SECONDE PARTIE. 

T' ■ 

LETTRE PREMIERE. 

Madame de V i lli ers ^ 4 Madame d* 
S. J U ST, 


Paris , JO Juillet 

Je rends grâces. Madame & chere amie« 
des favorables dirpofitions où vous êtes à mon 
égard. Vous ne me refufez point la juftice qui 
m’eft due ; votre demiere lettre me pénétre 
de la plus vive reconnoiiTance. Notre amitié 

A 



jrtfpofe Tur une bafe trop folide pour que rien 
la puille ébranler ; & perfuadée que vos dc-ûis 
ne s’attachent point à la terre, je fais , avec 
confijnce, dos vœux pourqu’iisfoient fatisfaits. 

Mudonroilt’He de Saint- Juft m’offre un 
nouvel exemple du foin avec lequel il faut 
éprouver les jeunes perfonnes deuinées à la 
vie Monaffique. Je la croiois bien appellée 
à s’y coniacrer ; je me trompois , on vous 
en félicitera ; quant à moi , je demande qu’elle 
fort toujours di^ne d’une mere auffi pieufe 
que vous; & fi je fais exaucée, quelque état 
qu’elle emLraffe , je ferai tranquille fur fon 
lort. EA-eiie dars le deffein de fe marier, que 
de précautions vous avei à prendre avant d’y 
confentir ! Les mœurs font fi corrompues , 
qu’on doit trembler en faifant choix d’un 
gendre. On m’a parlé d’un Gentilhomme d’une 
trentaine d’années, qu’on penfe devoir vous 
'Convenir pour Madcinoil'elle votre fille. Pof- 
fefleur dune fonune brillante, revêtu d’une 
charge honorable, U efi doué des plus belles 
qualités; mais je n’ofe vous le propofer. .Te 
•n’aime point à me mêler de femblables affaires. 
Hélas ! je n’ai que trop à fonger à moi, fans 
m’occuper des autres , lorfque la charité ne 
m’en fait pas un devoir indirpenfable. 

Madame la Marquife de Luzigny a pour 
votre chere enfant les attentions d’ime mere 
véritable , & vous ne lui reprocherez point 
fans doute, de l’avoir préfentée dans les cercles 

mieux cboifi$;Maoçmoüéliç de Suim-JuA 
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eft faite pour y vivre ; mais on n*approuve 
point de même rempreffement qu’on a mar* 
qué pour la produire à tous les ^eâacles.’ 
Madame de Luzigny ne penfe pas, peut-être, 
aulli mûrement que vous fur cet article im- 
portant. De hardis difcoureurs fe font telle- 
ment attachés , dans ce fiècle , à corrompre 
l’opinion publique , qu’il eft difficile d’échapper 
tout-à-fait à leur féduflion. Madame la Mar- 
quife a confervé les grands principes de la 
Religion & de la Morale dans toute leur 
pureté; j’aime à le croire; mais elle a trop lu , 
nos Philolbphes modernes. Elle me femble 
avoir adopté leurs merveilleux fyftêmes d’édu- 
cation , & je ferois tentée de penfer qu’elle 
n’efl pas à s’en repennr. Son hls qui, à beau- 
coup d’égards, mérite la bonne réputation 
dont il jouit, a eu trop de liberté; & il eft 
- difficile à fon âge de n’en pas méfufer. J’ai 
appris qu’à fon départ on s’étoit apperçu qu’il 
étoit fort attaché à une jeune perfonne auffii 
recommandable par fes rares talens pour la 
Mufique & la Peinture , qu’elle l’eft peu du 
côté des mœurs. Je ferois defolée que cette 
fficheufe nouvelle fût vraie. Puiffe cet attache- 
ment, s’il eft aufli criminel qu’on l’affure, 
ne pas laifler dans l’ame du Marquis des traces 
trop profondes ! Que cet aimable enfant recon- 
noifTe fon erreur, & qu’il mérite la tendrefle, 
peut-être trop indulgente , de fa iefpeéiable 
mere. 

' Je vous, ai man4« qu’ils étoient revenu| 

Aa 
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fur le compte de M. de Priville. Il eft vrai 
que celui-ci a le don de fe concilier tous les 
futfrages; je vois avec plaifir que Madame de 
Luiigny en fait grand cas, 6t me fait bon gré 
de le lui avoir préfenté. Soyez alTurée, Ma- 
dame, qu’il ne tiendroit pas à cet elVimable 
Magilirat que votre Procès ne fût terminé à 
votre fatlsfaèlion. 11 me parle fouvent du defir 
qu’il a de pacifier tous vos différens , & nous 
prenons enfemble des mefures pour cela. 

L’Abbé de Rcville cft en afiei bonne fanté , 
& toujours de nos amis, quoiqu’il vous écrive 

Î >eu , & qu’il vienne rarement chez moi. Je 
ui ai obtenu l’ordre de prêcher à Verfailles 
l’année prochaine. 11 eft fort fuivi à Paris , & 
le difcours qu’il a prononcé à la Bénédiéfion , 
des Drapeaux du Rcgiinent des Gardes, lui a 
fait beaucoup d’honneur; mais il commence 
à (t lalTer du miniftere de la Prédication. Je 
l’ai vu très-occupé H y a quelque tems du 
projet de -former une congrégation de Prêtres 
oedinés à remplir les places d’aumôniers dans 
chacpie Corps de l’Armée. C’eft fon frere le 
Commandeur qui lui a mis -cela en tête. 11 
trouve que nos guerriers négligent trop les 
d voirs de la Religion , &t que le Gouverne- 
tr.e il gagneroit à ce qu’ils la cennufient mieux. 
Ma s il laut auprès d’eux des Minillres qui la 
faff.nt refpeéler par leurs lumières, par leurs 
ver. us, & même par la difUndion de la nail- 
fance. Les modiques apointeinçns des aumô- 
niers aéluels ne Aitikoient plus à de tels hem- 
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mes , & notre cher Abbé voudroît que le» 
Abbayes & les Prieurés dont le Roi difpofe, 
fuiTent le prix des travaux apofloliques des 
nouveaux Miflîonnaires qu’il a deffein de ral- 
fembler. Il en attacheroit au moins deux à 
chaque Régiment , & les chargeroit en tems 
de paix particulièrement , d’entretenir, & de 
furveiller des Profeffeurs qui feroient pour le» 
Officiers au deflbus de vingt-cinq ans", un 
cours des Iciences qu’on jugeroit les plus nécef- 
faites. Ces aumôniers (croient à portée , par 
leur richclTe , de foulager une clafTe d’hommes 
bien intéreffante. Nos Soldats ont befoin de 
confolation , d’inftruétion, & fur-tout de bons 
eiemples. Je ne m’avife point de difcuter le 
mérite de ce projet ; mais fi on me demandoit 
mon avis, je répondrois que je fais peu de cas 
de toutes les nouveautés. Les fonds du Clergé 
ont une deftination que l’on doit refpefter , 
quand même nos mœurs aéluelles feroient defi- 
rer de la changer. Les chofes peuvent revenir fur 
l’ancien pied; & tous nos vieux établilTemens 
font des bornes qui nous marquent le bon 
chemin. 

Je ne vous parle de tout cela , Madame & 
chere amie, que parce que l’Abbé de Réville 
s’y intéreffe. Je n’aime point , je vous le répété , 
à me mêler de rien qui me foit étranger, & 
je gémis de ne pouvoir refter dans l’obfcurité 
qui convient à mon état de veuve. Vous con- 
roiffeila fincérité & la confiance de mon atta- . 
chement ; je vous en renouvelle l’aflurance ^ 
fit vous prie de l’agréer, A 3 
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1 I. 

'/donfîeur DE L ASS AL , à la Marquift. 

Strasbourg , 14 Juillet. 

Madame, 

M. votre fils vient de faire une démarche 
bien intérefiante; c’eft fon entrée dans la car- 
rière de rhonneur. 11 a peine encore à vaincre 
fa timidité; mais elle ell une fuite naturelle 
de fon aptitude à la réflexion , & je la regarde 
comme un garant de la réuflîte. J’ai vu bien 
des jeunes gens attacher moins d’importance 
à leur début , & n’être pas long-tcms à s’en 
repentir. Dans la maifon paternelle un enfant 
profite de l’opulonce, du rang, du mérite de 
fes parens: fans qu’il ait des droits perfonnela 
à rcüime & à l’amitié , on lui en accorde les 
témoignages. Arrive le moment où il faut qu’il 
les obtienne lui- même. Il n’avoit point juf- 
ques-là fenti la néceflité de faire des efforts 
pour plaire à ceux qui l’entourent ; il fe doutoit 
à peine des l'acrilices fans lefquels la fociété 
ne fauroit fubliffer, il ne s’etoit pas familiarifé 
avec les contrariétés, & voilà le durappren- 
liffage qu'il vient faire au milieu de nous. La 
hauteur eft encore plus déplacée qu’ailleur» 
dans une fociété , dont l’égalité eff la bafe , 
(entre des membres qui , revêtus des mêmes 


DIgiîized by Google 



habits , courant les mêmes dangers , ont droit 
aux mêmes honneurs. L’affeftation d’opuknce 
(êroit infultante pour des Militaires , parmi 
lefq-."els les gens peu aifés abondent , & ne 
font pas les moins honnêtes. Il eft tout fimple 
que dans un état oîi l’argent n’a qu’un q>rix. 
fubalterne , l’indigence ne rougiffe point impu-. 
nément ; & ce n\ft que par beaucoup d’anié- 
nité qu’on peut la défarmer. 

Monfieur de Luzigny a dans fon port, dans 
fa démarche , quelque chofç qui annonce 
d’abord ce qu’il eft : J’aimerois autant , je 
vous l’avoue , qu’on ne s’en apperçût qu’à la 
longue. Une lumière éclatante , quand elle 
paroît tout-à-coup , éblouit, fatigue la vue r 
on la fuppone , elle plaît même , quand elle 
ne fe montre que par dégrés. La fierté fied à 
merveille fous l’uniforme, elle eft l’enfeigne 
du courage; mais il eft prudent de la tempérer 
par un air de douceur, qui annonce que nous 
la réfervons pour les ennemis de l’Etat. 
Monfieur votre fils peut mieux qu’un autre 
faire cet agréable mélange. Sa figure vive y 
animée, ne fe prête pas moinr. à rendre les 
aiTeâions douces, que les mouvemens les plus 
vigoureux dç fon ame. Il eft pétulant , je me 
fuis apperçu qu’un rien le choque; je l’ai déjà 
vu deux fois fur le point de te piqu.çr d’unèi 
raillerie. Il fe feroit peut-être emporté, fi m^ 
préfence ne lui en eût impofé. J’attribue cette 
dclicatefle excelîive à la contrainte oU il, eft, 
encore. U fent qu’un débutant eft ezpofé^ à 



bien des contrariétés, à bien des plaifanteries. 
Je l’ai prévenu que c’étoit ainfi qu’on éprou- 
veroit l'on caraâere. Il a trop d’efprit pour 
' ne pas faifir le» moyens d’abrégercette épreuve; 
ir.ais il eft continuellement lur fes gardes. U 
aime beaucoup m.ieiix qu’on fufpeéle fa doci- 
lité que fa valeur ; & des qu’il ell’uie une rail- 
lerie , il fcmble m.e demander des yeux , ne 
jiaffe-t-elle pas les bornes que des Militaires 
doivent fe prefcrirc? Cependant quoiqu’il me 
caufe un peu d’inquiétude , je fuis loin d’être 
allarmé. Quand il fera plus connu , il fera 
plus à fon aife & plus traitable. Il y a quelque 
roideur dans fon caraélcre , la bonté s’y fait 
encore remarquer davantage. La raifon , la 
f?nfibilité trouveront toujours le chemin de 
fon coeur. Au refte, fi l’on fe montroit rebelle 
il mes inftances, je fais deux noms bien chers 
qui me feront tout obtenir. 

Je fuis avec refpcdt, &c. 

III. 

La hiarquife , à ht. DE L A K S A l. 

iS Jailitt. 

! ^ E VOUS m’enchante?. p.ir votre franchife I 

Que je croirai aveug'ément le bien que vous 
me direz de mon nls , puifque vous ne me 
; déguifez pas fes défauts. Une chofe m’afRige 
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Cependant , c’eft fa vivacité. Ah ! MonCeuf , . 
modérez-la, je vous en conjure les larmes 
aux yeux. Il n’eApas de jour que je ne frét^ilTe 
en me rappellant ce préjugé fatal qui peut me 
priver de Luzigny , qui peut vouer à la délb- 
lation le refte de ma vie. 


Eft-il poflîble, Monfieur, que les loir du 
faux honneur confervent encore tant d’empire 
fur une nation qui fe pique d’être la plus" 
fociable de toutes. Je ne m’accoutume point 
à ce que j’entens dire furies duels par d’anciens 
Wiliraires. L’un d’eux m’écrit aujourd'hui : 
L’armée ferait perdue ^ fi l'on parvenait à nous 
faire plaider en réparations d’injures ; & il oie ■ 
affirmer que le duel eft néceffaire : quelle 
morale ! j’écouterois plus volontiers un fau- 
vage m’aflurant qu’il a le droit de manger fon 
ennemi. Où en fommes-nous , Monfieur , fi 
l’homme fournis au joug des loix , prétend 
qu’il lui eft permis de le fecouer à fa volonté ; , 
qu’il y eft autorifé par la crainte de l’infamie 
dont le menace l’opinion publique ; & qu’il 
lui fuffit , en commettant un homicide , d’ex- . 
pofer fa propre vie pour n’être pas criminel I 
PuilTe mon fils ne jamais adopter ces 
odieufes maximes 1 s’il cède à l’empire du 
préjugé, qu’il en foit puni par le remords 
d’avoir manqué à la vertu , en croyant fatif- 
foirê l’honneur ; mais plutôt, pour prévenir ^ 
ce malheur, employez, je vous en lupplie , 
tout l’afcendant que vous avez fur lui , &c 
qu’il fe plaît déjà à reconnoître. Je joindrai 
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fn?s înftanccs aux vôtres. Servez - vous avec* 
Jti) du langage de la raifon. Il doit être triom- 
phant dans votre bouche. Je me réferve celui 
de la tendrefle. Continuez - lui vos foins , 
Monfieur, je n’ai d’autre prix à vous offrir 
que celui d’une vive reconnoifTance; mais il 
vous fulîira, ou }e vous ai mal jugé. Je fuis, &c. 


IV. 

M. DE Saint-Just , d la Manjuife, 

A Moulim , 13 Juillet* 

Vo„, vous êtes enfin déterminée, Madame» 
à vous féparer de Luzigny , j’en fuis enchanté. 
Cet effort vous à coûté; mais ilétoit néceflaire. 
Votre fils perdoit fon tems , permettez - moi 
de vous le dire , il n’étoit inlcrit aux Mouf» 
quetaires que pour la forme ; ce n’eff pas- U 
Jervir. Il eft aéhiellement dans un beau 8c 
bon Corps , qui s’eft toujours bien montré; 
& fî nous entrons bientôt en campagne» 
comme il y a toute apparence , il verra faire» 
& fera par lui- même, je l’efpère, d’excellente 
befogne. Le Régiment de * * * a toujours 
été employé ; & dans la derniere guerre» 
on ne foiüttoit pas un chat , comme on dit » 
qu’il n’y fût. Vous aimeriez mieux. Madame» 
qu’on eût placé le Coufin dans un Corps un 
peu moins connu: cela eft naturel, vous (êrie* 
plus tranquille^ mais lui, je le gage, ne pcnf^ 
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point ain{l,ou il feroit indigne dé feu fou 
pere. Ne vous allarmez pas pourtant, Madame, 
les dangers qu’on coun à l’Armée, ne font 
point auffi. grands que les mamans l’ima- 
ginent. 11 y a d’ailleuis une Providence qui 
veille fur les gens d’honneur. Un brava 
homme eft bleffé: il ne fe rend jamais, ce- 
pendant un de ces Généraux à la douzaine,; 
peut le faire prendre prifonnier ; mais il n’eft' 
point tué. J’ai toiqours eu cette penfée. Et 
puis, Luzigny eft Officier de Cavalerie. Nous 
appelions, nous autres fantaffins, ces Meflieurs- 
là, Its Immortels y & c’eft ma foi vrai. Com- 
parés à nous , on pourroit dire qu’ils ne meu-^ 
rent que de vieillefle. 

Ce que vous devez craindre , aftuellement 
que nous fommes en paix , ce font les combats 
particuliers. A la vérité , il eft loin de vous ^ 
& toutes les fois qu’il fe battra , vous ne le fauret 

F as ; mais un mauvais coup eft bientôt fait , 6c 
on le redoute toujours : heureufement que les' 
duels font moins fréquens. De mon tems,^ 
c’étolt une folie, une rage, & prefque perfonne 
n’en étoit exempt ; fur- tout dans le moment’ 
du début. Nous avions de ces gens qu’or» 
nommoit des Tâteursy qui ne laiftbient jamais' 
un jeune - homme quinze jours au Régiment,^ 
(ans lui faire mettre l’épée à la main: & j’ai 
vu dans celui où eft Luzigny , un Chevaliep 
de Malefpine , qui étoit la plus grande lame,; 
& en même - tems, le plus déterminé brétail— 
leur des troupes de France, A préfent le due) 
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pafTe un peu de mode. Quelcjucs - uns de mes 
a 'ciens camr rades m’ont meme afTuré qu’on 
éioit trop pacifique: tant pis, il faut un frein 
à des hommes qui vivent toujours entr’eux. 
L’Armée feroit perdue, fi l’on parvenoit à 
nous faire plaider en réparations d’injures. Je 
n’écrirois pas cela à votre fils; car, quoiqu’on 
foit convaincu de la ncceflité du duel, il eft 
bon d’en infpirer de l’horreur aux jeunes-gens. 

Je vous quitte. Madame, pour travailler 
à un mémoire qui pourroit avancer le Juge- 
ment de mon procès. Si nous le gagnons, & 
que l’amour de Luzigny dure encore, je veux 
en faveur d’un tel prodige , lui acheter un 
guidon de Gendarmerie. Ma femme à qui 
j’ai fait part de ce projet, me répondoit dans 
fa derniere lettre : vo/7<i,yfi’uvoKf, un Guidon 
bien avanturé , il dépend de deux Divinités 
étujjî capricieufes l’une que Pauire; Lajuflice 
6* r Amour. J’ai ri de cette plaifanterie , & je 
conviens que Madame de Saint-Juft a raifon. 

Elle m’a envoyé le précis des lettres que 
vous lui avez écrites à l’occafion du départ 
du jeune Marquis. Ma fille & lui , à ce qu’iL 


paroit. 


s’aiment de tout leur cœur : combien 


cela durera - t - il ? Luzigny va dans un pays 
où le fexe étoit fort beau de mon tems. Ah! 
ma pauvre Hortenfe , la dangereufe rivale 
qu’une Strasbourgeoife. 

Cette lettre eit un peu longue pour un 
goutteux, auflî l’ai- je écrite à plufieurs repri- 
KS| & vous vous en appercevrez. Je viens de^ 
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la relire , & je crois , Dieu me pardonne , 
qu’il m’eft échappé quelques malices fur nos 
deux amoureux. Je n’étois ni plus verbeux , 
ni plus efpiègle dans ma jeunelTe. Mais ma 
foi , Madame , c’eft que je retrouve ma gaieté , 
6c j’oublie mon âge, quand je m’occupe de 
vous. 


V. 

Za Marquîfe , à M. DE SAINT - JvST, 

t8 Juillet. 

Oui , Monfieur,je me fuis féparée démon 
fils. Je fens comme vous que cette féparation 
étoit néceiTaire ; elle n’en a pas été moins dou> 
loureufe. La patrie qui l’exige , ne peut s’of- 
fenfer de mes larmes; mais je veux me plaindre 
à vous , Monfieur , de celles que votre lettre 
m’a fait répandre. Ce que vous me dites fur 
le duel , eft en effet bien afRigeant. Pouvez- . 
vous , avec les principes que je vous connoisy 
^regretter que les Officiers ne s’entr’égorgent 
pas pour un mot , comme ils le faifoient de 
votre tems. Il faut^ m’écrivez-vous, un frein 
à des hommes qui vivent toujours entreux. 
Quel frein, bon Dieu 16c que dois-je penfer des 
^liiitaires françois, s’il eft néceiTaire de les 
contraindre par la crainte de la mort , à fe 
rendre mutuellement les égards que la fociété; 
exige ? Que dans les fiécles qui nous ont pré-j 
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cédés, on ait accordé juridiquement la per- 
miirion de fe battre en champ - clos à des 
Nobles toujours armés, & accoutumés à re- 
garder comme un droit de leur naüTance , 
celui de faire la guerreà leurs voifins; ]s plains 
l’ignorance du Juge; mais les guerriers exé- 
cutant l’Arrêt qu’il a prononcé, me femblent 
moins barbares , moins coupables que no» 
duelliftes. Seuls arbitres dans leur propre 
caufe, ils fe livrent à la fureur de la vengeance^ 
au mépris des loix & de leur confcience. Vous 
avez fervi long-tems, Monfieur, je m’en rap- 
porte à votre expérience. Les gens que vous 
avez connu les plus jaloux de ce qu’ils appel- 
lent l’honneur , avoient-ils toujours beaucoup 
de vertu. N’cft-ce pas fouvent pour des caufes 
bien honteufes que vous les avez vû fe battre. 
C’eft au jeu,c’eft dans rivrelTe , au milieu 
des parties du libertinage le plus crapuleux 
que naiflént toutes ces malheureufes affaires; 
& fouvent les deux champions font également 
deshonorés avant de combattre pour leur 
réputation. D’ailleurs ces hommes n fenfibles 
à la moindre offenfe , feroient-ils aufli arden» 
à fe venger , s’ils comptoient moins fur leur 
adrefl'e. N’avez-vous pas remarqué que leur 
bravoure & leur prétendue délicatefle, fe font 
accrues en proportion de leurs progrès dans 
l’art de l’efcrime. Les duels étoient autrefois 
un fiipplément de nos Loix informes ,• & ce 
fupplément étoit aufli abfurde qu’elles ; qu’eft- 
îl a préi'ent que les Ordonnances du Souveiais 
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le. d' fendent, & vengent ITiomme honnête 
des infultes du Spadafhn i II ne m’appartient 
point d’indiquer les moyens de perfe61ionner 
ces Ordonnances, qui, à ce que j’entends dire, 
ont befoin de l’être ; mais je ne puis croire 
que l’armée fût perdue , fi les Militaires remet- 
toient à leurs égaux le jugement de leurs grieft,. 
& s’ils en connoient la vengeance à la (agefTe 
du Prince. 

Je ne fuis point fâchée , Monfieur , de voir 
mon fils fous les étendarts d’un Régiment 
qui s’eft toujours- diftingué à la guerre , & 
qui fera furement employé fi elle a lieu. Luzigny* 
fera fon devoir , & dans cette efpérance , je 
me réfigne à tout ce que le fort lui prépare; 
mais je ne me confolerois jamais , s’il m’étoit 
enlevé par les fuites d’un combat particulier. 
C’eft à la Patrie feule , qu’en véritable homme 
d’honneur , il doit le facrifice de fes jours. 

Le tems nous apprendra , Monfieur , fi le 
Guidon de Gendarmerie efi aufil aventuré 
que le préfume Madame de Saint-Juft. Or» 
le défie des promefles d’un amant de vingt 
ans r mais je faurois bien mauvais gré à mon 
fils s’iloublioit fon aimable Coufine. Elle vous 
aflbre de fes refpeéfs ; je l’ai laifTée écrivant 
à Madame fa mere. J’ai , 6cc. 
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VI. 

La Marquîfc à fort Fils. 

i8 Jui'üet. 

oüs me l’avez promis, mon fils, vous 
confervercz le roiivcnir des avis que ma ten- 
drcfl'e m’a diiTtés ; & vous écouterez M. de 
Lanfal avec la même docilité , que fi votre 
pere vous parloit par la bouche de cet Officier 
relpoélahle. Sougez , mon ami , que vous n’êtes 
encore qu’aux premiers élémers de Ufcience 
du monde. J’ai donné tous mes foins à votre 
éducation : ils n’ont point été infruélueux ; 
mais fulTiez-vous aulfi i»ftruit que vos maîtres, 
combien de conno: fiances vous refient encore 
à acquérii ! 11 s’agit à préfent, beaucoup moins 
d’enrichir votre mémoire , que de former 
votre caraélere. Vos moindres mouv'cmcns 
d’humeur , une parole , un gefte , tout peut 
avoir des fuites, & quelquefois des fuites ter- 
ribles. L’enfance, la première jeunelTe même, 
ont des droits à l’indulgence ; mais à l’époque 
de la vie où vous entrez, & dans votre état, 
on ne pardonne plus rien. Mon enfant , il 
n’efi point de honte à faire le facrifice de fes 
opinions. Croyez-vous devoir les défendre? 
que ce foit avec la plus grande honnêteté. 
N’oubliez jamais, c’eft une mere qui vous 
en conjure, que vous marchez toujours mun^ 
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d’une arme offenfive » & qu!un préjugé cruel , 
vous en permet , vous en ordonne même 
TuCage en certaines circonftances. Si par vos 
propos , fi par quelque aéle de violence vous 
êtes l’aggrelieur , un combat dont vous fortirez 
peut-être vainqueur , ne fauroit vous abfoudre 
d’avoir blefle un citoyen dans ce qu’il a de 
plus cher: fa réputation. Si vous êtes l’ofifenfé, 
ce qu’on appelle une fatisfaétion en pareil cas, 
eft un crime envers la fociété. Elle ne fub- 
fite plus dès que chacun de fes membres pré- 
tend au droit d’être fon propre Juge. Le véri- 
table honneur eft d’obéir aux loix ; & vous 
les bravez. La leélure des Écrivains Philo- 
fophes a orné votre efprit des maximes que 
je vous remets fous les yeux; ce n’eft point 
encore alTez , qu’elles pénétrent jufqu’à votre 
cœur; qu’elles foient la règle de votre conduite. _ 
Dans ces momens où vous vous fentirez prêt 
de les perdre de vue , rappeliez- vous l’image 
d’Honenfe, rappeliez - vous que vous avez 
une mere. 

Je viens de recevoir des nouvelles de votre 
frere. On eft toujours content de lui ; mais ' 
il ne l’eft pas de vous. Il vous a écrit & vous 
ne lui répondez point : ah ! c’eft un tort bien 
grave. Mettez-vous à fa place ; vous auriez 
été enchanté à fon âge de recevoir des lettres 
venant de cent lieues. Un écolier de Nanterre 
croit (jue Strasbourg eft au bout du monde. 

Le Commandeur d’Oifemont me demanda ' 
hier de vos nouvelles. 11 m’a promis de vous 
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envoyer une lettre de récommandation pour 
une Dame de fa connoilTance. 


VII. 

Lt Marquis y à fa Mere. 

Strasbourg, 13 Juillet* 

M A mere, ma véritable amie, je me 
hâte de ré|)ondre à la lettre que je viens de 
recevoir. Le refpeét que je conferverai toute 
ma vie à la méritoire de mon pere, le defir 
d’obtenir l’eftime de M. de Laulal, tout vous 
eft garant de ma déférence pour fes avis 
& pour les vôtres. Je mettrai le plus grand 
foin à éviter les malheurs dont vous me faites 
la peinture: fi jamais defàcheufes circonftances 
me forçoient de tirer l’épée /îaiis ma propre 
caufe ; ô ! ma mere , ô ! mon Hortenfc que 
votre fouvenir augmenteroit mes remords. 
L’honneur qui commande la vengeance ne 
peut les éloigner nIu cceur le plus endurci; 
combien ils leroient puiflans fur le mien.. . . 
Offenfé & vainqueur , j’en gémirois toute ma 
vie. Aggrefleur . . . . mais je ne m’oublirai 
pas à ce point. Je ne puis m’occuper de fem- 
blables idées. Je fuivrai les traces de mon 
pere , croiei-en ma promeffe ; je mériterai 
votre amitié , ô ! la plus tendre des meres. 
Hortenfe ne refu!era pas quelque retour à 
l’amour le plus viai ; je ferai digne d’elle. 
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N*. On fupprime ce qui fuit. M. de Luiîgny 
s’excufe de n’avoir pas écrit à fon frere , 6c 
finit aind. 

J’ai reçu la lettre que vous avoit promis 
le Gimmandeur , & l’ai préfentée à Madame 
de Goërtz, à qui elle étoit adreffée. C’eft une 
connoillance très-aimable que M. d’Oilemont 
m’a procuré. Mais je la cultiverai peu. Je ne 
me iens point difpofé à rechercher loin de 
vous les agrémens de la fociété. Un de mes 
camarades qui eft parent de cette Dame , me 
témoigne quelque amitié. C’eJl aulli à M. de 
Lanfal qu’eft confié ce jeune Officier , & ce 
qui m’engage à me lier avec lui , c’eft qu’il 
oft très -attaché à notre Mèntor commun. 
Celui-ci me charge de vous aflurer de fon . 
refpeft ; il fait que je vous écris , & différé 

f >ar cette raifon de répondre à la derniere 
ettre qu’il a reçue de vous. 


VIII. 

M, DE Lan S AL , à la Marquife. 

Strasbourg , le 4 Août. 

A D A M E , vos allarmes ont été pour 
moi une nouvelle preuve de la fenfibilité de 
votre ame ; mais il ne faut que connoître 
M. votre fils pour vous affurer qu’elles ne 
font pas fondées. L’objet fur lequel elles por- 



ter.t , eft à la vérité bien propre aies excufer. 
Nous pardonnons aux femmes, aux meres 
fur-tout , de s’indigner contre un préjugé 
duquel nous gémilTons nous-mêmes. 11 n’en 
ell point de plus cruel , il leroit même ridicule, 
fl les chofes atroces pouvoient l’être. Tous 
les braves gens en conviennent au fond de 
leur cœur ; mais nous plions fous fon joug , 
comme fous celui de la néceflité. Rafl'urez- 
vous cependant, Madame; quoique les loi* 
du faux honneur foient encore trop refj>eélces, 
les duels deviennent plus rares chaque Jour. 
Autrefois on fe piquoit de conferver dans nos 
Corps CCS efprits brouillons avec lefquels il 
falloit toujours être fur la défenfive , & qui 
fe faifoient un jeu de foumettre les débutans 
à des épreuves fouvent funcfles. La mode en 
cft hcureufem.ent paflee. Nous ne fouffrons 
plus parmi nous ces féaux qui rendoient 
l’entrée de notre carrière fi épineufe. La véri- 
table bravoure y efl honorée ; mais nous avons 
proferit de vaines rodomontades qui n’en font 
pas à beaucoup p'ès* l’indice certain. 

Je fais que ce changement , produit dans 
nos mœurs par les progrès de la raifon , déplaît 
aux anciens militaires. J’en ai , comme vous. 
Madame , entendu quelques-uns faire l’apo- 
logie des combats particuliers. » Les loix du 
» point d’honneur , toutes barbares qu’elles 
« font, me difoient-ils , ont cela d’avan- 
» tageux , qu’elles maintiennent en nous ce 
I) refpcél pour la gloire, qui eft l’ame de la 



n profeflion des armes ; puifqu 'elles nous 
» obligent à laver dans lè fang l’aflront le plus 
« léger. Elles confervent au courage, même 
» au fein de la paix , cette aftivité qu’il faudra 
n tôt-ou-tard déployer pour le iervice de 
« la Patrie & qu’une fécurité trop longue , 
n ou trop foutenue , pourroit afFoiblir. Elles 
n nous familiarifent avec le mépris de la mort, 
» en multipliant ks occafions de la braver, 
n Elles entretiennent , pourfuivoient - ils , 
n l’honnêteté ôc la décence au milieu d’un 
n Corps, dont les membres fi fouvent les 
» inftrumens légaux du défordre, s’y plaifent 
n comme dans leur élément ; enfin, elles ren- 
» dent plus traitables des hommes auxquels 
n refprit d’indépendance, la vigueur de l’âge 
» & l’oifiveté, infpirent une licence que les 
n feules bienféances de la fociété ne fauroient 
V réprimer n. Je ne peux vous dire, Madame, 
combien de tels propos m’affligent. Si ceux qui 
les tiennent avoient raifon, qu’on auroit à 
rougir d’être homme ! Qu’eft-ce donc que cet 
amour de lagloire, cette vertu qu’on nomme le 
courage, s’il faut pour la nourrir, permettre des 
crimes ? Les Grecs, les Romains etoient braves 
à la guerre & courageux au fein de la répu- 
islique ; mais ils refpcâoient le fang de leurs 
CoïKitoyens, & ne le verfoient point pour 
leurs querelles particulières. JIs font nos mo- 
dèles dans les arts , dont 'a perfeélion annonce 
chez , les Peuples qui les cultivent , l’éloigne- 
ment de la barbarie , mais la politefie Athé; 
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Tienne, l’urbanitc Romaine, n’eurcntpas befbin 
pour s’établir, pour fe conferver, d’un moyen 
auRi odieux que les duels. Ils furent inconnus 
même aux anciennes Monarchies:* aufli j’ai 
toujours regretté que la fagcfTe de nos Rois 
qui les a proicrits, n’ait pu encore les abolir ; 
& ]e ne croîs pas que le Militaire fût perdu, 
fi or» y parvenoit. 

Le premier pas à faire pour cela , c’eft de 
révoquer la peine de mort; on en a reconnu 
l’infufiîfance. Que peut la crainte de l’écha&ud 
fur l’homme, qui, jaloux de fa réputation & 
réfolu de tout artronter pour la conferver, 
e(l alTuré que la honte ne le fuit pas fur cet 
échafaud dont on le menace. Les Mobles , ac- 
coutumés depuis long-tems à fe faire juftice 
par eux-mêmes , à expofer leur vie pour la 
moindre offenfe , trouvent que les loix ne les 
vengent pas aflez lorfque leur honneur eft at- 
taqué: il faut réformer nos loix fur ce point; 
accorder davantage au préjugé, & établir des 
peines qui le fatisfaflent. A qui appartiendra 
le droit de les prononcer , ces peines? à des 
hommes du meme rang que ceux qui auront 


* Si les Héros de la Grèce danilet terni fabuleux, 
s’attaquent en combat finj^uHer, quoiqu’ils fuient 
conféHcrés pour la meme caufe,ce$ Héros font 
des Rois. Ils fe portent rarcmertàcet excès que 
leur pouvoir indépendant femble leur permettre i 
.& Homère fait arrêter par Minerve, le btas d’Ar 
chille prêt à peuet Agaroemnop, 
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été ofFenfés , & choills , tant par ces derniers 
que par les agrefleurs. Plus ceux-ci feront 
elevés en dignités , plus elles devront être fé- 
vères & promptement Infligées. Les fautes 
des grands aviliflent l’autorité dont ils font 
dépofitaires; j’ajouterai encore, que celles d’un 
Chef, aflez. lâche pour infulter fon inférieur , 
font d’autant moins pardonnables, qu’on fent 
qu’il eft moins facile d’en avoir raifon, ôc 
que cependant le fouvenir en eft plus durable. 
Les OflSciers chargés de prévenir les duels, 
auroient plus d’influence fur la NobleflTe,fî 
dans chaque Bailliage elle a voit le droit de 
les nommer. Il faudroit aufll abolir la vénalité 


de leurs Charges : elle nuit à la confldération 
qui leur eft dûe. L’ufage d’être armé en tout 
tenw , occafionne & porte à excufer les com- 
bats particuliers : il y auroit de l’inconvénient 
à le proftrire par des ordres exprès ; mais il 
feroit avantageux de l’affoibhr, & nous y 
fommes en quelque forte parvenus depuis une 
.vingtaine d’années. 

On ne s’envoie plus de Cartel : on ne 
marche plus au rendez-vous accompagné de 
fes féconds ; mais on y vient avec des témoins, 
& on fe tue encore en combat flngulier. Sou- 
vent la précipitation avec laquelle on court 
à la vengeance , vous rend plus coupable aux 
yeux de la multimde , & toujours la rigueur 
de la loi porte à laifler impunis une foule 
d’homicides. Ces maux que le Légiflateur cher- 
che à guérir , font produu» par l’opioioa. Il 
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faut avec adreffe foiimcttre cette Reine du 
M onde ; cacher les fers qu’on lui prépare , 
& paroitre lui rendre hommage dans l’iiiAant 
où on l’enchaînera. H y a deux fiécles qu’on 
tente vainement de la faire changer fur l’article 
dont nous nous occupons ici. L’époque aéluelle 
femble promettre un plus heureux fuccès. Le 
duel cft un rerte de notre origine barbare ; 
c’ell des lumières de la fcience & des progrès 
de la Philofophie , qu’il en faut attendre l’en- 
tiere abolition. 

Tout ce que je viens de vous écrire. 
Madame , fut la matière d’un entretien très- 
animé que j’eus ces jours derniers avec M, 
de Luzigny. Quelques-unes de ces idées font 
de lui. Je lui lus votre lettre: ma mere a bien 
raifon, me dit-il, d’un ton attendri; mais elle 
rougiroit de m’avoir pour fils , fi je fouffrois 

patiemment une injure Vous jugez, 

jMadame , quelle fut ma réponfe ; lui , fans 
s’y arrêter, reprit avec vivacité: je l'ai déjà 
promis à ma mere ; foyez garant de ma pro- 
meffe: Oui , Monfieur, j’eviterai toutes les 
occafions de lui caufer quelques allarmes,& 
de défobéir aux ordres du Prince. 

Raffurez-vous donc, Madame, je vous le 
■répété. M. votre fils ne vous donnera point 
les chagrins que votre tendrclfe prévoit en 
frémiflant. Il fera fidèle aux loix de l’honneur; 
mais il n’en fera jamais la viélime , parce qu’il 
fuivra toujours celles de l’honnêteté qu’il a 
fjuifées dans votre ame, qu’il chérit comme 
tout ce qui tient de vous. 

I 
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Je l’ai vu ce matin vivement affefté; mais 
avec raifon , d’une aventure malheureufe , 
arrivée par la coupable imprudence de quel- 
<jues-uns de nos jeunes-gens. Il vous écrit, 

&. fans doute , Madame , il vous parlera de ce 
fâcheux événement. Je l’ai laifle avec la Baron 
de Flincourt, jeune Officier confié, ainli que 
lui, à mes foins, & qui me paroît très-empreffé 
à rechercher fon amitié. Je vous avouerai fans 
flatterie, que cet empreffiement me fait oublier 
quelques fujets de plainte que j’avois contre 
M. de Flincourt. J’ai tout à efpérer de lui, 
s’il peut mériter d’être l’ami de M. votre fils. 

Je fuis , &c. 

ï X. 

Le Marquis à fa Mere. 

4 Août, 

Oh ! ma mere , ouvrez-moi votre fein ! 
que j’y trouve un azile pour la vertu. On 
n’y croit donc plus dès qu’on porte l’uniforme? 
ou bien, eft-il du bon ton d’en afficher le 
dédain ! quelles fingularités dans les individus 
qui m’entourent ! leurs cerveaux allient les - 
chofes les plus inconciliables. Une obole injuf^ 
tement acquife, peferoit à leur confcience; ils 
étouffent fa voix quand il s’agit de féduire 
l’innocence. Ils fe laifferôient plutôt égorger, 
que de toucher à un dépôt qui leur feroit confié, 
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'& ils ne r^rpefl^nt pas la fille d’un Konnête 
citoyen qui les accueille avec affection. Quel- 
ques-uns, même ne roj^ilTcnt point d’avouer 
que la femme de leur meilleur ami ne feroit 
^as en (ùreté auprès d’eux. Quelle morale! 
il me prend quelquefois envie de fuir dans 
un defert une fociété fi contagieufe. 

Je fuis , comme vous le penfez, indigné de 
ces propos, & je ne cache point l’impreflion 
qu’ils me caufent. Eh bien ! ils ne daignent 
pas feulement prendre la chofe au grave. C’eft 
avec un fourire qu’ils payent ce qu’ils appel- 
lent ma bonhommie ; ou bien ils me difent 
‘avec un air d’indu’gence infultant : cela fe 
formera^ c’cjl lien jeune; il a encore la tête 
'•pleine de ees principes çothicjues tjuon apporte 
du College. Il faut tou;e ma patience pour fou- 
tenir ces mauvaifes plaifanreries. Elle a été 
aujourd'hui fur le point de m’échapper. On 
a parlé de votre fexe. Ja n’ofe me rappeller 
les propos indécens dont il a été le fuiet. Je 
«me dilois tout bas , ils n’ont donc point une 
mere comme la mienne : il n’y a donc qu’une 
Hortenfe dans le monde ! que je les plains ! 
je me fuis contenu pour leur dire que le nombre 
des femmes honnêtes étolt plus confidérable 
qu’ils ne le penfeient. Ils m’ont encore objeélé 
ma jeunelTe d’un ton railleur. Il ejl permis^ 
m’ont-ils dit , de croire à vin^t ans à leur 
vertu ; où ejl la femme ajfct^ imprudente pour 
i'expofer à tiniifcriiion a un étourdi , qui 
d'ailleurs ne fent pas tout le prix des faveurs 



obtient ! attende^ notre âge I vous verr^ 
^ue les exceptions font rares , 6* tris-rates y 
à moins toutesfois rjue yous n allier^ faire 
[enfant. Or , ce qu’ils appellent faire l'erifant^ 
c’oll de ne pas être impudent envers une femme 
honnête, dont la décence impofe du refpeô; 
c’eft de ne point trahir la connance d’un galant 
homme , qui a le malheur de ne pas foup- 
çonner la vertu fi rare ; c’éft de croire qu’il 
y a quelque chofe de facré fur la terre. Je 
frémis d’indignation quand j’entends faire un 
pareil abus des termes. Il eft encore heureux 
que ces êtres pervertis foient inconféquens 
dans leurs principes. Sans cela, quelle sûreté 
y auroit-il avec eiix ? O ! pour moi, je le fens; 
Il j’en v.enois à ce degré de corruption , jè 
ne répondrois plus de rien. 

Mais d’où peuvent donc provenir des idées 
aufli fauffesl eft-ce la fuite d’une efpèce dè 
fort attaché à l’habit que nous portons ! car > 
je le vois, il y a des vices, comme des vertu» 
d’état. Ces jeunes militaires rdflemblés au 
hazard des différentes parties du Royaùrat,' 
font tous braves & généreux , c’eft l’influencé 
de l’uniforme & de cet efprit de corps fi pré- 
rieux,roais fouvent fi funefte ; oui, mamere, 
fi funefte. D produit mille bons effets, com- 
bien de mauvais n’en réfultent-ils pas ? c’eft; 
lui, par exemple , qui caufe notre dédain pour 
tout ce qui n'eft pas attaché à notre profelhon. 
Vous n’avez pas d’idées des excès qu’entrajnè 
l’elpoir d’être fouteau par fes comp-gnmrt 
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cf'armes, ou celui cl échapper aux perquifitions 
par la d»hiculté d’être rttor.nu. La quaiite de 
JJourpeois ert dans notre bouche l’équivalenr 
des termes les plus in|uricux. IS 'avoir ni co- 
catde, ni revers; c’elV n’a\oir aucun droit 
aux premiers devoirs de l’noni êtcté;c’eft être 
expolé à des procèdes révoltans, & louvent 
impunis. J’en vis hier une preuve trappame. 
Un jeune- homme fimplement vêtu, conduiloit 
vers le foir une Oemoifeüe fort jolie & fort 
décente. Quelques étourdis de notre Régi- 
ment accollent ce couple, 6c. le voilà l’objet 
de railleries outrage.itiifcS. Ils lont l’éloge des 
charmes de la Denioilelle aux dépens de la 
vertu ; trouvent l’amant prétendu , peu digne 
d’une pareille conquête ; hi lui envient, la lui 
enlèvent de force. Le généreux conduéleur 
défend le dépôt dont iltft chargé, Ôi attaque 
l’un des ravilTeurs. L’adreile donne à celui-ci 
de l’avantage fur le jeune inconnu, qu’un coup 
d’épée renverfe. On accourt au bruit ; on 
éclaire cette fcène langlante; 6l l’on voit s’en- 
fuir à travers les llambeaux & les armes , 
une jeune Demoifelle éplorée, s’écriant: mal- 
heureufe que je fuis l ils ont tué mon frere. 
Qi/e va devenir mon Pere? mon pauvre Perei 
• — ce Pere eft un des premiers Magiftrats 
de la ville. Le jeune-homme a été porté cher 
hii. Ses bleffures ne font heureufement pas 
dangereufes ; 6c quoique les coupables aient 
eu le courage de fe dénoncer eux- memes, ils 
feront avecjuflice, punis très - févérement. 
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Quelques perlbnnes les blâment , mais la pliv^ 
part les plaignent d’avoir fait une méprife. 
C’eft-à-dire, que fi cette Demoifelle eut été 
conduite par tout autre que par fon frere , 
ils euflent été excufables l le moyen de tenir 
à des propos qui bleflent à la fois la raifon 
& l’humanité. Si ces trois infolens avoient 
porté un habit gris, & le conduâeur l’uniforme, 
Mademoifelle de * * * fût rentrée paifible- 
ment chez elle, & le repos public n’eût pas 
été troublé d’une maniéré aulîî atroce. Je 
vous cite ce trait, pour juftifier à vos yeux 
mon indignation. On en apprend tous les jours 
qui font moins forts à la vérité , mais qui ca- 
raélérifent de même le relâchement de nos 
mœurs , & la funefte audace que l’uniforme 
infpire. Nous ne fommes dans nos garniforis, 
que pour veiller à la tranquillité des Citoyens, 
& fouvent on nous y fuppoferoit une defU-, 
nadon tout-à-fait oppofée. 

Je voulois écrire à Mademoifelle de Saînt- 
Juft, mais je ne pourrois lui dilîimuler les 
chagrins que j’éprouve ; je ne pourrois lui 
cacher l’horreur que m’infpirent les difcours 
des militaires fur un ’fexe dont elle eft à mes 
yeux un des principaux ornemens; & com- 
ment laiffer entrevoir à mon Hortenfe, que 
tous les hommes ne partagent pas mon refpeâ 
pour elle , cju’il en eft parmi nous , qui font 
vanité de ne croire à la vertu d’aucune femme. 
Je ne vous aurois pas écrit non plus , ma 
mere , je n’aurois pas ofé vous redire les pro^ 
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que ) entends , vous retracer les cxrrava-, 

gances dont je fuis témoin , fi je n’cfperois 
recevoir de vous des confeils pour me con- 
duire au milieu d’un monde dont la morale 
corrompue , ne le cède qu’à une pratique plus 
perverfe encore. Je n’y reflerois pas , fi je n"a- 
vois trouvé autour de moi quelques perlbnnes, 
clignes de l’eftime de M. de Lanfal. Dans ce 
nombre je dois dillinguer un j;une-homme 
dont je vous ai déjà parlé. Il s’appelle le Baron 
de Flincourt. Cet OtEcier ell doué d’une belle 
figure, il a de l’elprit, mais peu de connoif- 
fanccs acquifes. Son imagination eft ardente. 
Al. de Lanfal l’accufe de fe repaitre à plaifir 
d’idets fombres. F.n effet , je le furprens quel- 
quefois dans des accès de mélancolie , dont 
il eff difficile de le tirer. Mais il paroît aimer 
la vertu, il eff révolté airtfi que moi, du relâ- 
chement des moeurs qu’il a fous les yeux. Je 
le foupçonne d’avoir été la viélime des mau-, 
vais conftils de quelques-uns de nos cama-, 
rades. 11 m’a avoué qu’il s’étoit laiffé entraîner 
au jeu. Cependant s’il y a fait des pertes, elles 
font réparées ; & depuis quelque-tems il ne 
joue plus. Le jeu n’eff donc pas la caufe de 
fon chagrin. Je le crois tournoemé par une 
autre palFion , plus excufable peut-être ; mais 
qui le rend également malheureux. Il n’a point 
fans doute à en rougir, piiiffjue M. de Lanfal 
lui eft très-attaché, & m’en a fouvent parlé 
avec' le plus vif intérêt. 

M. de Saint-J uft vient de me procurer une. 
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nouvelle connoiflance. Il m’a recommandé ^ 
un de fes anciens camarades M. de Molsheim.. 
C’eft un militaire retiré dans cette ville, & 
dont M. de Lanfal fait beaucoup de cas. Nous, 
irons enfemble quelquefois chez ce refpeftable 
vieillard. Sa maifon eft fur un ton ferieux; iî 
n’cn eft pas ainfi de et Ile de Madame de- 
Goërtz. Cette femme eft aimable, mais je la 
vois rarement. Si j’étois plus porté à recher-- 
cher les plaiftrs de la fociété, ce qui me feroit 
trouver quelque charme à la Tienne, c’eft que 
je découvre dans fa figure, & fur-tout dans. 
Je fon de fa voix, beaucoup de chofesquime 
rappellent Mademoifelle de Saint-Juft. Que 
cette reftemblance eft imparfaite cependant 
qu’elle eft loin de me confoler d’une fépara- 
tion dont je ne fupporterois pas l’ennui, fi? 
elle devoit être éternelle.. 


X. 

La Marquîfe à fon fils, 

8 Août; 

que vous venez de m’écrire, mon fils J. 
eft en effet propre à révplter une ame hon-- 
nête. Comment des Gentils-hommes fe por- 
tent-ils à des excès auffi flétriflans ? appellés 
à l’honneur de défendre la patrie , croient-ils 
pouvoir troubler impunément la ttanquillité 
du citoyen qui fournit le moyen de les entre- 
tenir, & qui par le payement de l’impôt j 



M - ^ 

aclieteun droit incor.tcrtableà leur prote£Hon. 
M ais s’il refte à ces jeunes gens quelque fen- 
timent de géncrofité , qu’ils fongent que le 
bourgeois eft défarmé, & qu’ils ont la force 
en main. S’ils n’accordent de la confidération 
qu’aux Corps dont ils font membres; fi excepté 
Jes Officiers, 6c le Noble allez opulent pour 
annoncer par Ion train l’éclat de la nailTance, 
fout le refie eft peuple à leurs yeux, en fe 
fervant de la même mefure avec la plupart 
d’entr’eux, on rangeroit leurs peres 6c leur» 
lœurs dans cette derniere clafie; eux-mêmes 
y rentreroient un jour. Ils cefl'eront de porter 
cet uniforme qui les rend fi fiers, 6c s’ils n’ont 
point la décoration que le Souverain réferve 
a l’ancienneté, ou à l’importance des fervices 
militaires, il fe trouvera mille occafions ou 
rien ne les diftingucra du plus obfcur bour- 
geois. Ils ne peuvent fe le dillimuler lorfqu’ils 
viennent habiter pendant quelques mois lés 
Provinces dont ils font fortis ; ils favent alors 
fe contraindre , 6c les plus turbulens fe con- 
cluifent fouvent avec «ne honnêteté dont on 
ne leur fuppoferoit meme pas l’idée , A on 
les voyoit à leurs garnifons. Seroit-ce, 
comme vous me le dites, à la crainte de n’être 
point foutenus par leurs compagnons d’armes, 
qu’il faudroit attribuer cette différence dans 
leur conduite? fi votre obfervation eft Jufte, 
A telle eA l’influence de l’effirit de Corps , qu’il 
^utorife des défordres auffi grands que celui 
dont vous m’avez fait la peinture , je ne m’é- 
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tonne plus de ce que l’ufage profcrit l’febît 
militaire à Paris. J’ai fouvent entendu defirer 
que dans cette ville tous les états fuffent dif- 
tingués ; il en faut peut-être excepter le vôtre.' 
On a remarqué que les Eccléfiaftiques doivent 
à la longueur de leurs vêtemens plus de dé- 
cence & de retenue. Le Magiftrat fe refpec- 
teroit davantage , s’il étoit revêtu dans toute» 
les occafions de l’habit dont la modeftie lui 
rappelleroit l’importance de fes fondions: 
mais les militaires, chez un peuple qui- leur 
accorde beaucoup de confidération , rifque- 
roient dé perdre celle qu’ils méritent, en con- 
fervant l’uniforme au milieu d’une Capitale 
immenfe,oii les loix de leur difcipline ne peu- 
vent être exaélement obfervées. Vous êtes 
trop peu accoutumés à le refpefter cet uniforme. 
On le verroit proftitué dans les plu^ mauvais, 
lieux ; il vous autoriferoit à répandre le fcan- 
dale dans ceux qui font les plus dignes de 
notre vénération, il vous fourniroit un moyen 
plus facile de vous réunir; & voue derniere 
lettre me prouve combien la réunion de tant 
de jeunes gens , eft fonefte- C’eft à eux feuls , 
fans doute, qu’il faut attribuer ces coupables 
excès qui troublent le repos de la fociété , & 
annoncent l’oubli de toutes les bienféances. 
Les anciens guerriers les ont en horreur , & 
j’ai entendu dire à plufieurs d’entr’eux, qu’une 
difcipline févère , exercée par des chefs vigi— 
lans , peut en préferver le paifible habitant 
de nos villes de guerre. 

B s 
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Tl n’cn feroit pas ainli des propos que l’on, 
tient contre les teinmes. Ils de-nctent la per- 
verfité des rrocurs : je vois que dans %‘os. 
Corps elle cft poullée bien loin, & fans Ics^ 
moeurs , que peuvent les meilleures loix ? 

Je ne veux point exagérer les vertus de. 
mon fexe, & l’élever au-delTus du vôtre; 
mais il ne faut qu’un peu de réflexion pour 
Icntir qu’ayant plus d’intérêt que vous à ne 
pas vicier la chnfteté, & même la fimple dé-, 
ccnce, ileft à préfumer que nous fortons moins 
facilement des bornes de l’honncTcté. Je m’en- 
g. ge dans une difcullion au-deffus de mes 
forces ; je voudrois mieux connoitre vos 
rbilofophes , j'oxprimerois mes idées d’une 
npanicre plus précife; je vous les donne, mon 
epfant, telles qu’elles fe préfentent fous ma 
plume. Quoique plus foibles que les hommes, 
les femmes font cependant plus habituées au 
facrifice de leurs goûts, de leurs defirs même 
les plus innocens; & vous le favez, tous les, 
aélcs de vertu font des facrificcs de nos paf-, ^ . 

fions aux loix que nous avons reçu de Dieu, ou { 
que nous nous lommes faites à nous-mêmes. 

Àuflî , les déclamateurs qui nous ont le m.oins 
épargné, conviennent que rarement nous avons . 
outragé l’humanité par de grands forfaits; 

& les hommes fenfés ne font point difficulté 
d’avouer , que nous fommes plus fidelles que 
vous, à remplir ces devoirs de la vie com- 
mune, auxquels K- bonheur de ch.^que famille 
cH attaché, Sc. d’où dépend celui de la fodété 
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générale. Les libertins feiils s’obftinent à lè • / 
nier. Accoutumés à fuccomber aux moindres . 
tentations, ils ne peuvent croire qu’on ait lai 
force d’y réfilîer : d’ailleurs ils auroient trop • 
à perdre fi toutes les femmes fe refpeftoient. 

Ils fa vent que peu de perfonnes aiment la vertu 
pour elle- même, qu’on ne la pratique fouvent 
que dans la vue de mériter l’eftime du Public. 

Ils afTeftent de refufer la leur à la chafteté , & 
tentent de décourager les femmes à qui elle 
eft chere, en leur peigirant tout le fexe livré 
à l’impudicité. G’eft ainfi que les voleurs, s’ils . 
feflattoient de nous infpirer quelque confiance, . 
nous engageroient à luiffer nos maifons ou-,- 
vertes , & à voyager feuls & fans armes. 

Vous obfervez qu’idolâtres de ce qu’ils’- 
appellent l’honneur , les militaires , dès qu’il . 
eft queftion.de féduire l’innocence, étoufi'ent 
la voix de leur confcience : c’eft qu’en général i 
les hommes fe croyent autorifés à conferver 
fur nous, dans l’ordre de la fociété , tous les . 
droits que leur donnoit la nature. Elle ne leur 
a pas fait comm.e à nous, un devoir de la con- 
tinence dans certains cas, ni un befoin con- 
tinuel de la pudeur ; & ils penfent- pouvoir 
la violer impunément. Quand nous y man- 
quons , ils nous jugent d’après des loix qu’ils • . 
ont établi eux- mêmes. Mais ces loix les con- 
damnent ainfi que nous, & ils femblent l’ou- .' 
blier: bien plus, ils fe font une gloire d’être 
les auteurs de la faute qu’ils puniflem. N’ou-.- 
Trez jamais l’oreille à ces pernicieufes 
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3n?s: poar ne les point adopter, il eft inutiî^ 
<le fuir dans un defert. N’outrons rien, mon 
fils. Vous avez fujet d’être révolté des aéfions 
& des difcours de cette jeuneflè défordonnée 
avec laquelle vous êtes obligé de vivre; mais 
il eft dans la maniéré d’exprimer l’horreur 
que le vice nous infpire , une certaine pru- 
dence dont on ne peut oublier les règles fans 
nuire à la vertu. M. de Lanfal vous les fera 
connoître. C’eft de lui que vous apprendrez 
à ne vous en écarter jamais. 11 ne faut pas 
que les propos de quelques étourdis vous don^ 
nent de l’éloignement pour le relie des hom- 
mes. Vous convenez vous-même, qu’il en eft 
dans votre état de bien eftimables: attachez- 
vous à eux, prenez - les pour modèles, Sc 
qu’ils vous reconcilient avec le genre humain» 
Veillez fur vous, mon cher Luzigny, vous 
êtes fort expofé; prenez garde qu’un fol or^ 
gueil ne vous aveugle, fi vous êtes moins 
mauvais que tant d’autres; fongez fans ceffe 
que vous êtes loin d’étre bon, )e ne dis pas 
parfait; car, quel homme le fût fur la terre^ 
.confervez vos mœurs dans toute leur pureté; 
il n’eft point de libertin qui n’en convienne: 
cette pureté eft la fource de mille plaifirs bien 
préférables aux joinifances des fens. Pour s’en 
convaincre, il ne faudroit que fuivre dans 
refte de leur vie, ces jeunes étourdis dont la 
conduite vous caule une fi jufte indignation. 
Comme ils n’ont fréquenté que des femmes 
çorrompiiôs , ils croyent qu’elles le font toutes^ 
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La vertu vîendroit habiter auprès d^eux fou» 
les traits de leurs époufes & de leurs filles ^ 
qu’ils ne pourroient calmer les mouvemens 
de défiance ou de jaloufie^ auxquelles le liber- 
tinage, ou l’inconfiance de leurs anciennes: 
maîtrefles les ont accoutumés. Leur imagi- 
nation, qu’enflamme le fouvenir des fcènes- 
les plus licentieufes, les livre à des defirs ef- 
frénés que la nature defavoue ; & fous le- 
joug falutaire de l’hymén, les infenfés regret- 
tent les plaifirs dont les ennivroient à prix 
d’or, des courtifanes artificieufes. Enorgueillis k 
préfent des grâces de leur perfonne ; fiers de- 
la vigueur de leur famé , ils s’abandonnent 
aux plus grands excès j ils les expieront dans 
tm âge avancé , par des infirmités aufli 
humiliantes que douloureufes. La perte des 
avantages que la vieillefle leur enlevera, leur 
fera d’autant plus fenfible,;que jamais ils n’ont 
fongé qu’ils en feroienf privés un jour. Leu» 
unique étude fut celle de la féduâion & de 
la débauche ; ils n’ont jamais cherché à fe 
rendre eftimables : aufli le mépris public , ÔC 
leurs propres remords les pourfuivront dans 
l’âge oü la confidération des honnêtes gens 
& le repos de la confcience, confolent l’ho’mme 
vertueux de la néceflîté de vieillir. 

Un des moyens les plus sûrs pour éviter 
les maux que la licence des mœurs entraîne, 
c’eft de n’oublier jamais le refpeél que vous 
devez à mon fexe •, & par ce mot, je n’en- 
lends pas ces dangereux & frivoles homma- 
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de la palnnterie trançoile , qui tendent à 
taire penfcr à chaque femme, qu’elle eft l’objet 
dos pourfuitcs de tous les hommes. J’entends 
moins encore, une elpcce de culte femblable 
à celui de nos anciens Preux, pour des beau- 
tés qui fo jvent, méritoient peu d’ctre aimées; 
mais je ne crains pas la compalVion d’un 
cœur nob’e , & je veux que touché de notre 
foibL'lTe, & gémilTant des peines auxquelles 
la fociété nous livre prefque fans défenfe , 
vous cherchiez, à mériter notre efHme ; à 
nous infpirer le defir d’obtenir la vôtre. 
Je veux que vous regardiez toutes les fem- 
mes comme les fœurs de votre mere , ou 
celles d'Hortenfe , 6c que confervant votre 
amitié à la première, & votre amour exclu- 
fivement à la leconde , le refte de leur-fexe 
vous folt facré. 

Continue?, mon ami, à vous entretenir libre- 
ment avec moi , à dcpoler dans mon fein vos 
fujets de plaintes. Je tâcherai de les adoucir, 
6c fl je ne puis vous donner en toutes les 
occ.dions, les confeils qui vous feroient né- 
celTaires , vous me trouverez toujours dil-. 
pofée à partager vos chagrins. Je vous fais 
bon gré du fentiment délicat qui vousaem-. 
pêché d’écrire à Mademoifelle de Saint-Juft. 
J’ai fuivi en partie vos intentions, & ne lui 
ai lu de votre lettre que l’endroit où vous me 
parlez du m.ilheur dont vous avez été pref-. 
c^ue témoin. Quoique j’aie affoibli les circonf- 
d^î vcire :éçit, cçu$ trille aventure 9. 
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Ijien coûté dés larmes à votre aimable cou-, 
fine. Vous avez fans doute remercié M. dè . 
Saint - Juft de la cpnnoilTance qu’il vous a 
procuré. Elle me femble très-bonne à cultiver. , 
Je ne vous en dis pas tout-à-fait autant de 
celle de Madame de Goërtz. Je n’aime points 
cette reflemblance que vous avez cru remar- 
quer entre-elle 6c Mademoifelle de Saint- 
Juft. Mon pauvre enfant , le piège eft dan- 
gereux, 6c vous ne feriez pas le premier à qui. 
une copie imparfaite feroit oublier le mérite 
de l’origifial. Vous vous indignez d’un pareil 
foupçon , 6c me blâmez d’avoir pu le former! 
Luzigny , mon cher Luzigny , vous avez 
vingt ans ; Hortenfe eft à cent lieues de vous; 
6c quelque vrai qu’ait été jufqu’à préfent 
votre amour pour elle .... Mais je m’arrête, 
je ne veux point vous affliger par des craintes . 
mal fondées; votre lettre me l’annonce. J’au- 
rois bien quelques remarques à faire fur ce 
que vous me dites de M. de Flincqurt. Il 
me femble que ce n’eft pas l’ami que je vous .. 
choifirois, 6c je vous confeille de ne vous, 
point livrer imprudemment à lui. Si M. de 
Lanfal n’avoit pas quelque attachement pour- 
ce jeune-homme, je vous dirois de ne point, 
rechercher fon amitié. Adieu , mon fils. Ne , 
vous écartez jamais du fentier de la vertu ; 
foyez fidèle à Hortenfe; aimez toujours votre;, 
njere. 


V 

f 
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X 1. 

A/, vt Sàjst • JusT y À fa femme. 

On a retranché la première partie de cette 
lettre , elle ne contenait qu’un long détail dit 
procès qui occupoit M. de Saint - Jtip. On 
na cru devoir conferver que ce qui fuit. 

M Adame de Liizigny vient de m’écrire 
une lettre vive. Elle me gronde férieufement. 
Je lui avois touché un mot de nos ulages 
militaires. Je ne fais plus trop ce que je lui 
difois des duels ; mais certainement je parlois 
fur ce fujet comme penfent tous les braves 
gens. Voilà -t- il pas que dans fa réponfe, 
votre coufine m’aceufe de favorifer les duels? 
elle me fait un long & grave fermon. Vous 
en jugerez vous-même, je vous envoyé fon 
épltre, & n’y répondrai point. Je biflerai à 
U Marqiiife le tems de dilTiper Ton humeur; 
je n’ai pas envie, moi, d’entrer dans des 
difcuflîons de morale qui ne finiroient jamais. 
J’ai, ma foi ! bien d’autres allaires. Le maudit 
procès qui nous ennuie l’un & l’autre, ne 
me laifle pas un moment de repos. Au refte, 
fi vous écrivez à la coufine , dites - lui que 
je n’ai point eu delTein de la fâcher, & que 
je lui fuis toujours fmeerement attaché. 

Mon vieil ami le Baron de Molshcim me. 
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mande qu’il a donné à dîner \ Lurigny ces 
jours pafles. Il m’en paroît aflez content; 
mais il lui reproche un air trop froid & trop 
compofé. Je ne fais fi cela prendra bien. 
De mon tems on auroit un peu mblefté le 
coufin , on l’auroit déridé bon gré , malgré. 

A fon arrivée à Strasbourg , il fuyoit tout 
le monde, & fans un M. de Lanfalàquifa 
mere l’a recommandé, je crois que fes cama- 
rades l’auroient bientôt abandonné. 11 s’ima- 
ginoit peut-être qu’on iroit au-devant de lui, 
qu’on l’accableroit de prévenances; il fe trom- 
poit. Chacun refte à fa place : on eft fur fon 
pallier, & fi tu as befoin de moi, viens me 
chercher. Luzigny a entendu cela, il eft moins 
fauvage, & on l’aime aflez. 11 eft ftudieux 
& très-appliqué ; mais il l’eft peut-être trop 
pour le métier qu’il fait. Il y a un milieu en 
tout. Un militaire ne doit pas être un Doc- 
teur ; & puis , qu’arrive - 1 - il , quand on eft 
fi paflîonné pour l’étude ? on néglige fes de- 
voirs ; & Je préféré , moi, un homme qui fait 
rondement fon fervice, à tous ces gens fi ha- 
biles , & qui n’exécutent jamais ce qu’on leur ' 
commande. L faut efpérer que votre parent 
ne tombera pas dans ce défaut , & qu’il fera 
franc du collier comme fon pere. Quoiqu’il 
en foit , mon amie , dites - moi , fongeons- 
nous toujours à lui donner Hortenfe. Il l’ai- ; 
tnoit cpiand il eft parti ; mais cela dure-t-il 
encore ? on m’apprend qu’il va quelquefois 
chez une jeune & jolie Dame qui raflemble 


/ 


Digitized by Gijoglc 



I 


( 4i) 

h plus brillant" fpcicté da Strasbourg. Q’-tt 
fait combien votre fiiie a clî rivales à prélent? 
11 ell fl jeune, me répondrez - vous, cette 
première ardeur patTera ; ce fera par la fuite 
un bon mari: il fera riche un jour! c’eft à 
merveilles; mais comme vous dites, il eft fl 
jeune ! un m iitaire ne doit pas le marier à 
vingt ans. Une perl'onne de nos amies me 
mande q.i’clle a trouvé pour Hortenlc un 
parti plus convenable. 11 til quelVion d’un 
homme d’une trentaine d’années, qui a un 
état fait,& une fortune r.lTarce. On ne veut 
m'* le nommer que lorfque l’on f.iura mon 
fe.ntime.n fur l’alliance avec Luzigny. Quant 
à moi , j’en lu s médiocrement tenté : je ne 
répondrai cependant qu’après avoir reçu votre 
a\ is. 

On n’a point retrouvé la lettre de Madame 
de Saint - Jufl en rèponfe à ccHe qu’on vient 
de lire , non plus que prand nombre de celles 
écrites a AI. de Saint-Ju!} , par les differentes 
pc'fonnes qui ont entretenu cette Correfpon- 
dance. 

On a fu feulement que Madame de Saint- 
Juft mandoit à Ton mari, qu’avant de fe pré-, 
venir pour ou contre le mariage projette , 
entre Mademoifelle de Saint-Juli & le Mar- 
quis de Luzigny , il falloit confulter le goiit 
de leur fiile. Elle lui rappelloit la promclTe 
qu’il lui avoit faite plufiçurs fois , d’accorder,- 
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\ Hortenfô la liberté de nommer l’homme 
au fort duquel elle voudroit unir le fien. n, 

Il Vous connoiflèz cet enfant , lui difoit-elle, 
n vous ne devez' pas craindre qu’elle fafle 
n un choix dont nous ayons à rougir >». 

Elle lui repréfentoit que M. de Luzigny 
annonçoit plus de maturité qu’on n’en a d’or- 
dinaire à fon âge. Qu’elle le croyoit fufcep- 
tible d’un fentiment durable ; & que li (on 
extrême jeuneiTe étoit un oblîacle à fon ma- 
riage , elle ne voyoit pas la nécelhté de ^ 
précipiter celui de leur fille. » Je ne vous 
» demande point, ajoutoit Madame de Saint- 
» Juft , quelle eft cette perfonne de nos 
»» amies que vous croyez il bien intention-, 

» née; mais je la devine à fon air myfté-. 

» rieux. Elle ne veut point qu’on me la 
»» nomme , & défigne à peine le mari qu’elle ‘ 
» propofe. Peut - être a-t-elle eu foin d’em- 
» ployer une .main étrangère pour écrire le 
» deflws de fa lettre ; Je gagerois que pour 
» la cacheter , elle n’a point fait ufage d’un- 
J? cachet à fes armes. A toutes ces précau- 
» tions, je reconnois le mafque, & je mis bien 
». trompée, s’il ne cache pas Madame de 
» Villiers, Cette femme a de bonnes qualités; 

» mais on nous l’a dit fouvent , les hommes, 
» qui l’entourent en pervertilTent l’ufage. 

» Nous devons être très-circonfpe£ls avec 
» elle : j’ai déjà eu à me repentir.de lui avoir * 
» donné une confiance trop entière ». 
Madame de ^int-Juft finiffoit fà lettre_ei^i 
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envoyant ^ Ton mari un extrait de celle qui 
va fuivre. » Vous voyez, lui diloit-elle en- 
« core, que le Uyle du petit coufin n’autorife 
»> point les foupçons que vous formez fur fa 
ï> conftance. Je vous ferois une belle quérelle 
»> fl dans ma réponfe, j’inférois quelque paf- 
*> fage de votre derniere lettre. Mais je ne 
n veux p.as vous brouiller avec le fils & la 
w mere. Je parirois, Monlicur, que la réponfe 
« de celle-ci étoit fondée. Vous autres mili- 
» taires , vous avez des combats particuliers 
» une idée fi finguliere, qu’il ne faut qu’un 
» peu de fenfibilité pour en être révoltée. 
*> Je m’impofe fur ce point un filence rigou- 
»» reux ; je fais trop combien vous fouffrez 
»» impatiemment qu’on contrarie celles de vos 
» opinions qui regardent ce que vous appel- 
1» lez r honneur, Cependant permettez - moi 
»> de vous le dire , vous en feriez moins en- 
» fêtés , fi nous attachions moins d’impor- 
»> tance à vos miférables débats, & fi l’on 
» parvenoit à nous guérir de l’efpcce d’en- 
» thoufiafme que nous infpire l’intrépidité 
n d’un fpadaffin ». 


XII. 

Le Marquis y à Madame DM Saint~Jü 5 T. 

4 A 

A dame , vous vouliez, en me fa’ifantune 
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loi de m’éloigner de ma couHne, vous affurer 
de la durée de mon amour. Je me fuis fournis à 
l’épreuve , elle eft cruelle , je crains fur-tout 
qu’elle ne foit bien longue. Jufqu’ici elle n’a 
pas été à mon défavantage, elle n’yfera jamais. 
Puis-je ceffer d’aimer Hortenfe? votre chaf- 
mante fille, c’efl l’innocence parée de la main 
des grâces. Auffi mon cœur s'attache à elle fans 
partage. Je défirerois qu’aucun foin, qu’aucun 
objet n’en pût diftraire ma penfée. Son fouvenir 
rend plus vifs le peu de plaifirs qui loin d’elle 
ont encore quelque attrait pour moi. Il m’ac- 
compagne dans mes promenades folitaires, par 
lui font embellis les lieux où je vais errer un 
livre à la main : & c’eft prefque toujours fon 
image que je retrouve dans ce livre, quelque 
intéreflante qu’en foit la leéture. Tout ce que je 
vois faire , tout ce que j’entends propofer de 
bon & d’honnête ; je me dis, Hortenfe l’auroit 
exécuté, Hortenfe penfe de même. Hélas I 
ce font bien rarement des difcours décens , 
des aélions vertueufes qui me la rappellent ! 
les hommes avec lefquels je fuis obligé de 
vivre font ü corrompus, que, révolté de leurs 
propos & de leurs procédés , je me répété 
fans cefle,je ferois indigne de Mademoifelle 
de Saint-Jufl, fi je pouvois prendre de tels 
êtres pour modèles. J’avois toujours ouï 
vanter la politeffe des Guerriers François, 
il faut qu’on ai- conçu une faufTe opinion 
de ceux qui nous ont précédé , ou que ceux 
de ce üécle ayent bien dégénéré. Auffi, 
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je ne faurois contenir l’indignation que m^'nf- 
pire la licence de leurs mœurs, & j’ai tenté 
de les en faire rougir: ils ont voulu m’en 
impofer par de mauvaifes plaifanteries; mais 
je tiiomphe fecrctement, en fongeam à vous. 
Madame , à ma mere , à Hortenle. Ces hom- 
mes pervenis ne croient à la vertu d’aucune 
femme ; j’allois vous nommer toutes trois 
pour les confondre; ils ne méritent pas d’être 
détrompés ; ils ne méritent pas de vous con- 
noitre. Que dis- )e. Je n’oferois vous citer: 
ils vous cnvelopperoient dans la profcription 
générale, ils rejetteroient mon exception, & 
je verrois des noms facrés pour moi, devenir 
l’objet d’indécentes railleries. Je ne le fouf- 
frirois pas. Je ne veux point expofer vos 
noms à un outrage, ni moi à une extrémité 
qui vous afPiigeroit. Je ne veux m’occuper 
que de votre bonheur ; c’eft le plus sûr moyen 
de me rendre heureux moi - même. 

X I U. 

• Madame DE SAlNT-JvSTy au Marquis, 
A Touloufe, le i8 Août. 

Ous exigez donc , mon cher Luzigny ^ 

Î iu’on croie à votre conftance ? c’eft une vertu 
1 rare à votre âge, & daiis votre état, que 
je fuis excufable d’en avoir douté. Si ce doute 
vous offenfe, pardonnez-le moi, & je promet» 


Digitized by Google 



id’âiHrmer , mais bien hautement , que depuis 
trois grands mois, vous avez été fidèle à 
Hortenfe. Ce terme eft long, il en faut con- 
venir ; ajoutez encore, qu’un efpace immenfe 
vous fépare ^de celle que vous aimez ! Luzr- 
gny , vous êtes un prodige d’amour! quoi , 
aucune Alfacienne ne vous a fait oublier votre 
coufine , & dans vos promenades folitaires ^ 
c’eft toujours elle qui vous occupe ? elle feule, 
a le droit d’interrompre vos graves leéluresj 
de troubler vos profondes méditations? ce^ 
pendant un fylphe malin m’apprend que 
vous avez donné lieu à quelques foupçons 
avant de quitter Paris, J’ai entendu parler d’un 
prétendu voyage de Limeuil , & je fais qu’à 
Strasbourg vous allez aflidûment chez une 
femme très-aimable qui rafiemble une nom- 
^ breufe & brillante fociété . . , Ce pauvre 
Luzigny . Le ^rouge lui monte au vilage , il 
craint que je ne découvre tout ce qu’on m’a 
révélé de fa conduite! raflurez- vous, Mon^ 
fieur, foyez de meilleure foi à l’avenir, avouez- 
moi vos infidélités, & 11 vous me promettez 
de n’en plus commettre, Hortenfe n’en fera 
jamais inftruite. 

Je ne vous les pardonnerois pas, fi je pou- 
vois penfer qu’un jour vous imiterez l’incon*» 
duite de quelques-uns de vos jeunes cama- 
rades. Vous êtes trop bien né, vous avez 
reçu une trop bonn éciication, pour vous 
avilir à ce point. Ce que je redoute, mon 
ami , c’eft que vous ne foyez fédult par cet 
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efprit d’incrédulité qui caufe parmi nous de 
fl grands ravages. A l’âge où vous êtes , on 
fe tait gloire de fecouer le joug de la Reli- 
gion. On croit s’élever au-dclTus du refte des 
hommes, en méprifant ce qu’ils ont de plus 
facré. Mais heureufement , quand le cccur 
n’eft pas corrompu , on revient bientôt de 
cet erreur. Dès que le premier feu de la 
jeunefleeft palVcjla railon celTe de s’indigner 
tlu voile falutaire que la foi lui préfente, on 
éprouve le btloin de trouver un appui, un 
confolateur que rien ne nous puifTe enlever; 
& refprlt mieux éclairé ne le cherche qu’en 
Dieu feul. 11 n’en eft pas ainfi , lorfqu’on 
s’ell abandonné à tous les excès. On n’en 
fent pas moins le vuide des fyflêmes de l’im- 
piété: on rougit également de les avoir adopté; 
mais pour rentrer dans la bonne voie, il faut 
maitrifer fes fens: ôc quand on les a toujours 
flattés, il eft bien plus difticile d’en triom- 
pher. bans défenfe contre la fougue des paf- 
îions ; fans reflburce dans l’infortune Ô£ les 
douleurs, on vit flottant entre le doute & 
l’incrédulité ; cette vie eft un affreux tour- 
ment ! aulli , mon cher neveu , l’un de mes • 
fouhaits les plus ardens , c’eft que , cortfer- 
vant toujours la pureté de vos moeurs, vous 
ne foyez jamais entraîné par l’illufiün des 
fophifmes dans des routes écartées de la foi. 
Soyez chrétien, partageons enfeiiible cet avan- 
tage dont je jouis avec tecornloilTance ; avec 
tranfport , avec le fentiment énergique du 
bonheur. Si 
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Si j’écrivois à un jeune-homme moins fen/?,’ 
je me garderois de lui parler de chofes auflî 
férieufes ; mais votre efprit eft accoutumé à 
la réflexion , & vous me pardonnerez de m’y 
être livrée fur un objet auffi intéreflTant. 

Je conçois, mon cher Luzigny, que vous 
fouflfrez bien impatiemment les propos indé- 
cens que fe permettent hs Militaires. Je ne 
crois pas que ceux de notre fiécle aient dégé- 
nérés ; j’imagine que toujours on a eu à (e 
plaindre de la jeunefle qui compofe la majeure 
partie de vos Régimens ; mais je fais aulli 
qu’on y a trouvé dans tous les temps , des 
hommes vertueux dont la (agefle eft d’autant 
plus aimable , qu’ils connoiflént mieux les 
égards féveres que la fociéié exige. On re-« 
• cherche particuliérement ces anciens guerriers 
qui ont vieilli au milieu des camps, fans ja- 
mais s’éloigner des loix de l’honneur ; & l’on 
reconnoît que leur commerqe , fouvent plus 
agré.ible, eft toujours plus sûr qUe celui des 
autres hommes. Voilà la fociété qui voas 
convient. Méprifez les difcours des jeunes 
infenfés dont vous me parlez. Ces difcours 
ne deshonorent que ceux qui les tiennent. 
Adieu, mon ami ; je reçois à l’inftant des 
nouvelles de mon mari: il eft en bonne famé 
& charmé de vous avoir procuré la connoif- 
fance du Baron de Molsheim , puifqu’elle vous 
offre quelques agrémens. 


Il Partie, 


c 
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X I V. 

'Jffuf^ué , vdlet de chambre du Marquis de i 
Lu^igny , à M. D£Ùo»M£y Jon an- 
cien gouverneuf. 

Strasbourg, 14 Août. 

]^^0nsieur , depuis la derniere lettre que 
je me fuis fait l’honneur de vous écrire , en | 
<late du 15 tiu mois paiTé, j’ai été un peu 
inquiet de la famé de Monfieur. Le voyage 
J'avoit fatigué, il fe plaignoit de grands maux 
de tête ; mais il a conienti à faire quelques 
légers remèdes, & je crois que fon indilpo- 
fition n'aura point de fuite. Dieu le conferve ! 
cet aimable jeune- homme, plus je fuis avec ^ 
lui , & plus je lui trouve de reffemblance avec 
feu Monûeur le Marquis , fon digne pere & 
mon refpeélable maître , que je pleurerai 
toute ma vie. 

Quoique la lanté de M. de Luzigny foit 
meilleure, cependant il e(l toujours aufli trille 
que pendant la route. 11 a de la peine à fe 
faire à fon nouveau genre de vie : ce n’eft 
pas qu’il n’aime le fervice , il eft au contraire 
très-curieux de s’inftruire de fcs devoirs; & 
il feroit bien taché de ne pas les remplir tous. 
.Vous ne lui feriez plus la guerre fur fa pa- 
relTe , il lui en coûte pour la vaincre ; mais 
coûte qui coûte , il eft rarement des derniers . 
à fe rendre où il faut qu’il foit. Ce qui paroît ^ 
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k chagriner le plus , c’eft d*êttè -bbligè àè 
faire àla fois tant de nouvelles connoilTances ^ 
k de fe trouver avec bien des jeunes gens qui* 
pour vous l’avouer franchement, fe conduil^t 
affez mal. Je n’ai pas befoin de vous dire que 
M. le Marquis n’eft d’aucunes de leurs par^^ 
des ; on a voulu fouvent l’y entraîner , oii 
n’y a pas réulR ; auib * fes camarades le plai» 
ûntent- ils de fa fageffe ; mais il les laifle rire 
& va fon train. Quand ils veulent le pouffer 
à bout, ils s’amufent à tenir des propos contre 
les femmes ; alors vraiment , il n’entend plus 
raillerie , 6c s’imagine toujours qu’on en veut 
venir à dire du mîil de Mademoifelle de Saint- 
Juft. Je vous affure qu’il l’aime de tout (bit 
cœur. U a un portrait de cette Demoifelle * 
& le porte toujours fur lui ; mais il le tache, 
comme un avare cache fon tréfor , 6c troiroit 
tout perdu , fi fes camarades favoient qu’il eft 
amoureux. Je penfe cependant que M. de 
Lanfal eft dans fa confidence. Je vous ai déjà 
parlé de ce brave Monfieur, il aime mon jeune 
maître comme s’il étoit fon fils. Tous les aU'» 


très Officiers l’aiment auffi , quoiqu’ils fe plai-» 
fent à le faire enrager quelquefois. C’eft fur- 
tout ceux de l’âge de M. de Lanfal qui lé 
chériffent le pks ; les jeunes gens le craignent * 
& lui les évite autant qu’il peut. Il ne s’eft 
lié qu’avec un; 6c encore, parce que M. dô 
Lanfal lui en a bien parlé. 

Ce n’eft que par obéiffance pour vos ôrdféS 
<{iie j’ai pris la l&erté de vous écrire une û 

Cl 
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Icmgue lettre : excufei - moi , s’il vous plaît i 
& faites -moi la grâce de rappelier à Madame 
la Marquile , la pronieire qu’elie a bien voulu 
me faire. 

Je luis, avec bien du refpeil, &c. 

. Charles Bénou, dit Diigué. 


X V. 

Le MirquiSf à fa mere. 


J 
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i6 Aoftt. 

drconCpe^lion que vous me re- 
commandez, dégénère en pulülanimité , dès 
qu’elle inlpire quelque ménagement pour le 
vice, lorlqu’il a perdu toute retenue ; & c'eft 
ainfi qu’il le montre chez les hommes dont 
je fuis entouré: aulîi, l’horreur que leur fociété 
rt’inlpire eft à fon comble: c’ell en vain que 
je tenterois de le dillimuler. Si vous- faviez 
tout ce que M. de Fbneourt m’a révélé l le 
malheureux, hélas ! combien il eft puni d’un 
moment d’erreur. Dans l’avanture ilont il m’a 
fait le récit, il fut le moins coupable de ceux 
qui le l’étoient alfocié pour ruiner l’innocence: 
ce fut lui qui empêcha le crime d’être con- 
fommé ; il eut le courage d’enlever à ces monf- 
ires leur viétime ; il refpeéla le malheur d’une 
jeune fille fans expérience , que le plus fii.gu- 
lier des hafards leur avoit liviée; mais cepen- 
dant , quels reproches U doit fe faire ! qu’d eft 
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mal avec lui- même! il gémira toute fa vie 
du coupable inftant qui a flétri fa jeunefle. 

Je ne penfe qu’en frémiflant à ce qu’il vient 
de me dire ; je vous affligerois trop , fi j’ofois 

entrer dans un plus grand détail 

Et je ne fuirois point de tels hommes !... 
Mon devoir ne me permet pas de rompre tout 
commerce avec eux ; je veux du moins les 
méprifer, les haïr, & quoique bieh éloigné 
de fuivre leurs exemples, je me hais prefque 
moi -même, loifque je fonge que je fuis 
homme ainfi qu’eux. Il faut, dites-vous , ma 
mere , que les honnêtes-gens me reconcilient 
avec le refie du genre humain ; mais le nombre 
des amis de la vertu eft fi petit , ils fe com- 
muniquent avec tant de réferve, tandis que 
les méchans fe préfentent effrontément par- 
tout, & recherchent avec avidité des com- 
plices , ou des dupes. Le plus sûr feroit de 
fuir tous les hommes. Vous avez condamné 
ce fentîmenr , vous voulez que je refte au mi- 
lieu du monde: qu’il feroit beau cependant c 
le défert où je pourrois vous fuivre avec 
Mademoifelle de Saint -Juft ! & là, jouir fans 
partage du bonheur de nous aimer. 

Je crains peu les illufions de l’orgueil, je 
fens trop ma foiblefle pour en venir jamais 
à me croire parfait ; mafs je defire affez ar- 
demment d’être bon; mais je connois affez 
le prix de la vertu , pour redouter la fociété 
de ceux avec qui mon devoir mé force de 
vivre : auffi , je me ferai dans mon cœur, une 
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iblitude , oh Je confervertiî vos images ché- 
ries , & y y. trouverai le bonheur, s'il exifte 
loin d’une amante & d’une mere adorées. 

, Je n’ai pu bre fans répandre des pleurs, ce 

2 ue vous me dites au fujet de Madame de 
(Oërti. Comment avez - vous formé un tel 
foupçon ? fl vous l’aviez conçu férieufemenr, 
aurois - Je tort de m’un plaindre ? & cjue vous 
feriez injufte ! j’allois rarement cliez cette 
Dame, je n’y mettrai pLs les pieds; de la 
vie je ne la verrai. 

Hincourt n’cft point exempt de défauts, 
fans doute , mais il a de bonnes qualités qui 
les font oublier. Je ne fuis pas fon ami ; ce* 
pendant s’il eft tel que je l’ai connnu jufqu’ici, 
je crois que Je le deviendrai lâns vous caufer 
d’allarmes. 


XVI. 

AI. de Lanfdl ^ À la Afarquife, 

' l8 AoAt. 

JV^Adami, Jepourrois en trahiflant votre 
confiance , flatter votre tendreffe & vous épar* 
gner quelques légères allarmes; mais être vrai 
voilà la première des loix que Je me fuis 
preferites à votre égard. Je vous parlerai donc 
fans déguifement de M. votre fils; & avec 
d’autant plus d’affurance que chez lui le bon 
l’emporte infiniment fut le mauvais; que le 
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bon^ tient au fonds de Ton caractère , Sc le 
mauvais à la vivacité de Ton âge , aux circonf- 
tances , à l’excès même des qualités que }’ad*« 
mire en lui. Ses principes purs & fains , font 
fouvent déplacés au milieu du relâchement 
qui reene parmi nous. La vertu pour faire 
impremon , a befoin d’un interprète plus im- 
pofant. Il eft trop jeune encore pour la dé- 
fendre avec fuccès ; & vous le favez , Madame, 
quelquefois le ridicule qu’on donne à l’Avocat, 
retombe fur la caufe. Le Marquis s’irrite de 
l’impuiffance de fes efforts , & fon dépit , 
refpeftable en lui - même, ne paroît que plai- 
fant : on ne fe fait point à un Caton de 2» 
ans , on le regarde comme l’écho fidèle de for» 
profeffeur de morale, & une malheurèufe 
prévention eft caufe qu’on n’ajoute pas grand 
foi à tout ce qui nous vient du Collège. Je 
lui ai fait fentir les inconvéniens de l’opiniâ- 
treté avec laquelle U foutient fes aufteres ma- 
ximes; il prétend qu’il faut l’attribuer à foi» 
refpeéf pour la vérité ; & en effet , Madame , 
elle eft fon idole. En fa faveur il pouffe même 
. la franchife à l’excès ; mais aum cette rare 
qualité lui vaut des hommages bien flatteurs. 
Je l’ai déjà vu plufieurs fois pris pour arbitre 
dans de légers démêlés. Différe-t^on fur le 
récit d’un fait , fon témoignage n’eft jamaU 
recufé ? c’eft félon moi , la marque d’eftime 
la moins équivoque; & il eft beau à M. votre 
fils d'en être venu à ce point en fi peu de tems*. 

Je ne vous diffimulerai cependant pas^ 

C4 



Madame , qiie quelque lois Ton entêtement tient 
encore plus à la vanité , qu’à l’amour du vrai. 
On voit que perfuadé de fa fupériorité fur la 
plupart de fes camarades, il feroit tenté de 
s’en prévaloir. Il aime à être écouté, fait un 
choix de fes auditeurs, & fe met rarement en 
frais, s’il juge que. vous ne fauriez l’appré- 
cier. Ceux qui n’ayant rien à lui envier du 
côté des lumières , ont par - dclTus lui la 
maturité , écoutent avec intérêt un jeune hom- 
me fl précoce: il ne peut être pour eux un 
rival à redouter; mais ceux dont il excite la 
jaloufie fans qu’ils oient eipéier de réveil- 
ler la fienne , ne font pas u traitables. Les 
ignorans ont à l’égard des perfonnes inftruites, 
une marche finguliere: je la crois la même pour 
tout ce qui forme un corps dans les diftérens 
états ; mais je l’ai mieux obfervée parmi 
les Militaires, où le favoir cfl peu commun. 
Je voudrois que mon aimable pupille la con- 
nût , il régleroit la' fienne en conféquence. 

Un fujet diftingué débute-t-il parmi nous,’ 
il effarouche les hommes fans talens; chacun 
d’eux loin de prendre part à la gloire d’un 
de leurs membres, s’ifole pour le juger, & 
ne le regarde que comme un ennemi qui va 
redoubler l’obfcurité à laquelle il eft condam- 
né. Ils fe roidiffent contre fes premiers efforts; 
il femble , qu’ils veuillent en le rabailTant à 
leur niveau , grojjîr pour fe fauver le nombre 
des coupables. Cependant les yeux s’accou- 
tument peu-à-peu à cet éclat importun. 
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perfévérence fubjugue la jaloufie/& cèt in- 
dividu qu’on n’aimoitpas , devient un çiembre 
qui nous honore. L’amour propre avoit com« 
mencé par dénigrer fon mérite : cet même 
amour propre, reproduit fous une autre for- 
me , finit par l’exalter , par l’exagérer même. 
On s’attribue une partie de cette gloire qui 
d’abord nous oflFufquoit;’il femble que cefoit 
un héritage à partager, & qu’on cherche à 
l’augmenter , pour rendre d’autant plus forte 
la portion de chacun des partageans. Mais- 
ce n’eft pas l’afFàire d’un jour , que de con- 
duire ainfi l’amour propre d’une extrémité à 
l’autre. 

Vous favez , Mr.dame, combien d’elprit 
& de connoiflances le Chevalier du X‘etiloï 
avoit apponé dans fon Corps. Il y débuta, 
avec un jeune homme qui ne lui cédoit en- 
rien , qie du côté de la modeftie 6c de l’a— 
drefle. Celui-ci révolta tout le monde par 
fa prXomption. Son mérite étoit d’ailleurs ft 
évident , qu^il força l’envie même à le recon- 
noître ; mais il ne put étouffer la jufte aver-* 
fion qu’avoient infpiré fes maniérés hautaines. 
Le Chevalier du Tleuloi au contraire, finit 
par réunir au même dégré l’cftime & l’amitié, 
de fes admirateurs. Jamais le moindre étalage- 
de ce qu’il fa voit. Au ton fimple dont U par- 
bit de fes connoiflances , on les auroit en* 
communes à tous fes auditeurs. Il^trouvoic 
le moyen de les confoler de la fupériorité 
qu’ils étoient forcés, de reconnoître en lui. 
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Ce Vieux Mllîtaire ne lavoit nous entretenir- 
que de fes batailles ; le Cheval.er alloii au- 
devant de t'es récits , les écoutoit avec un air 
d’intérêt, fe les failoit même répéter ;& par 
quelques momens d’ennui achetoit fon amitié. 
11 ouvroit des yeux étonnés aux termes de 
vénerie prononcés par un chafftur, & paroif- 
Ibit honteux de fon ignorance: le chaffeuren 
s’applaudilTant , pardonnoit au Chevalier 
d’être UK-illeur mathématicien, & plus grand 
politique : enfin le dellinateur , le muficiea 
trouvoient de meme en Iim un admirateur 
lui expliquoient quelques parties de leur art, 
^ le quitioient tout fiers d’avoir endoéfriné 
un favant. 

Voilà, Nfadame, le modèle que je vou- 
’drois que le Marquis eût toujours fous le», 
j’eux. ba grande jounefle lui fera trouver le* 
jaloux moins traitables. Des procédés doux„ 
l^onnêtes, marqués au coin de la modeftie,. 
peuvent lèuls les defarmer. Ce font, pour 
ainfi dire, des gâteaux de miel qu’il doit jettes 
dans la gueule de l’envie, afin d’aflbupir ce 
snonftre dont les yeux font fi vigilans, & le» 
dents fl envenimées; &. je ne vous cacherai 
pas qu’il prend un parti prefque oppofé. IL 
lent un peu trop fes avantages; on convient 
qu’il en a fur plufieurs d’entre nous ; mais, 
comme je le remarquois plus haut,c’eft uit 
aveu que- les ignorans & les oififs , font tout 
bas, en enrageant, & qu’ils ne peuvent fouf. 
^ir qu’on leur arrache. N’eft-ce pas affez, dfi . 



Fennnî <îont ils font les viaimes, Tan* y ajoatcr 
encore l’humiliation? j*en connois qui gémif» 
fent tous les jours, du defoeuvremcnt auquel: 
une éducation négligée les condamne. En vaia 
dans un accès momentané de zèle, veulent-ilft 
, réparer le temps perdu ; leurs yeux fe fer- 
ment bientôt fur le livre qu’ils ont ouvert ^ 
ou quelque miférable brochure vient en- 
core augmenter le vuide de leurs idées. Ef 
puis, la rencontre de tant de confrères qui' 
promènent dans un cafTé ou fur une place; 
leur inutilité, a quelque chofe d’épidémique,, 
dont on a peine à fe défendre. Heureux ceux 
qui , comme M. votre fils , peuvent échapper 
à la contagion d’un fi fatal exemple ! ils fa- 
vent à peine le nom de l’ennui, & l’infpireni: 
au (Tl peu qu’ils réprouvent. Les heures , les< 
^urs s’écoulent utilement pour eux, & quand . 
ils le veulent, pour ceux qui les fréquentent. 
B vaudroit cependant encore mieux être privée 
de ces avantages, que de s’en prévaloir , con>‘ 
me on pourroit le craindre de M. de Luzigny.. 
Je le lui ai fait fentir. Il vous aime trop,. 
Madame, pour ne pas être docile au Mentor 
que vous lui avez choifi ; mais cette déférence 
Rii coûte. Il voudroit fe conduire comme iP 
raifonne , c’eft-à-dire , d’après fes propres^ 
lumières. Peu s’en faut qu’il ne rougifle de- 
vant fes camarades , d’être encore gouverné: 
e’eft une mauvaife honte; mais je lui fuit 
trop attaché pour ne pas la lui pardonner:', 
je. vous fuppUe meme de paroître ignoret 

C d.' 
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fcc refît grief. Je tâcherai (fe conferrer att 
rcITort de ramifié, afiez d’aftivité, pour qua 
celui de l’autorité foit toujours inutile. 

Je fuis avec refpeéf , &c. 


XVII. 

La Marqulfe J à fort fis, 

' Zi Août. 

Rien de plus întéreffant pour le cœur d’une- 
n!ere,que le ton énergique avec lequel vous 
défendez les intérêts de la vertu. Cependant 
convenez que votre tête eft trop vive ; que 
vous avez trop peu d’expérience. Vous ne , 
connoifTcz pas les bornes où le zèle doit s’ar- 
rêter, & le zèle le plus vrai manque fon but 
dès qu’il eft outré. Au ftyle de votre lettre, 
j’ai cru reconnoicre celui du Mifantrope ; 
il eft rexprefîîon de ces haines vic^ourcufes 
que le vice infpiroit à Alccfte ; mais forgez 
qu’un homme tel que le héros de Moliere, 
ne corrigeroit perfonne. Ses aélions prouve- 
roient en vain qu’il aime la venu avec paflaon, 
fon humeur éloigneroit tout le monde. 

Vous êtes trop jeune pour faire des leçons à 
vos camarades ; évitez de difputcr , fur-tout 
avec ceux qui font peu inftruits : il vous feroit 
trop facile & peu glorieux de les vaincre ; & 
cependant , vous auriez de la peine à ne pas 
tirer vanité de votre viéfoire. L’exemple eft. 
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la feule façon de prêcher qui convienne S: 
votre âge. Voulez - vous triompher du vice î* 
que vos difcours , vos maniérés, que tout en: 
TOUS , force les pervers à regretter de n’être 
pas vertueux. Accoutumez- vous à regarder 
les gens fous leur côté favorable : tous les 
hommes en ont un. Ils font en général plus 
foibles que méchans , & les vicieux doivent 
plutôt vous infpirer la pitié que la haine* 
Mais prenez garde que cette pitié ne foit 
dédaigneufe, elle deviendroit plus ofFenfante 
encore que de graves reproches. 

Je plains M. deFlincourt j vous m’^en aver 
aflez dit, & je juge que fès remords ont une 
eaufe malheureulement trop légitime. Il n’a 
point cherché à vous diffimuler la grandeur 
de fa faute , c’eft une’ preuve de la fincérité 
de fon repentir ; cette réflexion contribue 
beaucoup à calmer les allarmes que m’infpL- 
roit votre Kaifon avec lui. Vous ne devez pas 
cependant , vous livrer fans réferve, au plaifir 
de la rendre plus étroite. N’oublions point,, 
mon fils , que l’amitié exige des fondement 
fondes, & que dans le choix d’un ami, l’im- 
prudence & la légèreté, préparent des regrets 
infinis. 

N’allez pas pour une plaifanterîe , prendre 
Madame de Goertz en averfion. Vous ne 
voulez plus paroître chez elle , vous en faites 
prel'que le ferment: je vous reconnois biea 
là ; vous êtes toujours extrême , & je ne ferois 
point çtonnée d’apprendre que vous filiez foute. 
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focxètê , dans la crainte de rencontrer cetW 
Dame. Mon citer Luzigny » réprimez. la fougue 
de votre imagination , prenez conieil d’une 
raifon plus calme; réconciliez - vous avec 
vous - même. 

M. de Lorme vient de partir pour Clair* 
fontaine ; des alTtires prelVantes m’auroient 
obligées de m’y rendre, s’il n’eût pas eu la 
honte de fe charger de les aller terminer fur 
les lieux. Je lui ai bien de l'obligation de 
m’éviter cette corvée. Écrivez -lui donc plu» 
fou vent, vos lettres lui font tant de plaifir. 

Dites à DugiiQ que je ne l’oublie point. M« 
de Lorme ne négligera rien pour lui alTurer 
Kl pofllflion du jtetit Domaine qu’il veut ac- 
quérir. Adieu, mon ami, favez-vous que 
l^ladame de Motitalbin pourroit avoir fous 
peu une Abbaye. Hortenfe vous mandera 
cette nouvelle fe confirme. Adieu, encore une 
ibis, mon fils, je vous embrafle* 


XVIII. 

Du gué t à M. de Lorme. 

^^Onsieur , je viens d’après votre bott 
avis, d’écrire à Madame la Marqulfe , & je la- 
remercie des grâces qu’elle a bien voulu m’ac- 
corder. Elle a été au-delà de mes efpérancesy 
puirqu’elle m’a fait remife de tous (es droits, 
fouiuit U foinme qui me manquoit jjour 
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parachever le payement : je tous dbîs aufl» 
«es remercimens Monfieur, d’avoir eu la. 
bonté de m’appuier de votre recommanda-», 
tion auprès de Madame. Si vous favie* com- 
bien je m’cftime heureux d’être rentré dans, 
ce petit héritage Ic’eft celui de mes peres. J’ai 
entendu dire aux anciens, qu’il y avoit plus 
de deux cent ans que nous le pofledions. Vous, 
avez vu dans les papiers, vous, Monfieur y 
qu’il nous a été donné par un des ancêtreS; 
de M. le Marquis: eh bien ! moi & les mienS: 
nous ferons encore fes vafTaux y & ceux de- 
iês enfans. 


Vous me mandez que vous prenez plaifir 
à lire mes lettres jc’eft bien flatteur pour moiy 
& d'un autre que vous ,, Monfieur, je crain- 
drois que ce ne lût une moquerie ; car , je con-» 
sois mon ignorance : mais vous ne voudriez 
pas vous amuler d’un pauvre domeftique, qui 
n’a en fa, faveur qtie fa fidélité & fon amour 
pour fes maîtres. Ainfi, je continuerai donc,. 
Monfieur , à répondre aux queftions que vous- 
daignerez me faire; & d’abord je vous dirai^ 
qu’en effet M. le Marquis a fouvent des mou- 
vemens de grande vivacité : mais c’eft auffi-tôt 


palfé ; & il revient après d’un fi bon cœur, 
qu’on ne peut lui favoir mauvais gré de fon 
emportement. Dès que lé quart-d’heure d’im-. 
patience eft fini, il eft quelquefois fi trille , 
fi fâché que nous fouffrons plus pour lui, que 
BOUS n’avons fouffert pour nous dans le tems. 
^u’il nous ^rondoit. Jamais au moins il ne. nous. 
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dit de mauvailês paroles , encore moins me- 
nace-t-il de frapper. Oh l )e gage que, fi on 
K' poufToit jufques-là, il ne fe le pardonneroif 

• de la vie. C’eft rarement contre moi qu’il 

montre de l’humeur; mais quand par mal- ^ 

heur j’y donne lieu .-car, vouslefavei vrai- i 

ment, maître & ferviteiir , riche ou pwuvre, 

• perfonne n’dt paifait: alors dès que la viva- 

cité eA palTée : ma vieille guerre , me dit-il , 

, je fuis vif, je le fuis trop, j’en fuis fâché, 

, 1. mon ami. Je m’en corrigerai , je te le pro— 

I mets. Et je parie qu’il tiendra fa promeife; 

car , quoique jeune , il a de la réfolution & 
l’envie de ^re bien avec tout le monde. Déjà 
depuis une huitaine de jours nous apperce- 
I vons du changement en lui , & voici comment 

c’i.ft venu. Il avoit découvert un menfonge 
du pauvre Lorrain ; & j’avois cherché moi , 
à l’excufer. Cela mit Monfieur en colere; 

& dans le moment où il grondoit le plus fort, 

M. de Lanfal entra. Comme ce digne homme 
: avoit déjà remarqué en fecret quelques viva- 

I cités de M. de Luzigny , il le reprit de celle-c» 

i avec tant de douceur & de fagelTe, que Mon- 

fieur ne put s’empêcher d’en être attendri. . 
Lorrain s’en appercevant, voulut fortir: ça 
le peinoit trop le pauvre garçon, & puis il 
avoit manqué ; mais Monfieur le Marquis 
l’arrêta , & lui dit , vous avez eu tort de me 

• déguiler la vérité. J’aurois dû vous repréfentec 
votre faute fans emportement ; j’ai mal fait i 

j & VOUS, auül U faut travaUlçi l’m^ & l’attfc | 


)'■ ' 
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k nous corriger. Je vous donnerai l’exemplei 
Allez mon enfant , pour vous Dugué , par- 
^ donnez - moi , mon cher , de vous avoir af- 
fligé. Je pris fa main, je la baifai; c’eft moi , 
Monfieur le Marquis, c’eil moi qui dois vous 
demander pardon. Ayez quelque pitié de ce 
pauvre Dugué. Mon jeune maître, vous êtes 
bon comme votre refpedfable pere, je l’ai 
perdii , que Dieu conferve fon digne fils. 
Alors Monfieur le Marquis appuia une de fes 
mains fur mon épaule , & je baifai de nou- 
veau celle que je tenois. Enfuite M. de LanfaI 
s’entretint amicalement avec lui. Nous devons, 
lui difoit - il, avoir d’autant plus d’indulgence 
pour nos domeftiques, qu’il leur eft moins 
facile de recevoir une bonne éducation , & 
que fouvent certains maîtres les corrompent 
& les avililTent par les fervices qu’ils exigent 
d’eux. ( Cela n’arrive vraiment que trop ; 
mais Dieu merci , je n’ai été qu’avec d’hon- 
nêtes gens. ) M. de LanfaI ajoutoit encore 
qu’on ne pouvoir efpérer de corriger les dé- 
fauts d’autrui , tant qu’on négligeroit de cor- 
riger les fiens. L’exemple fait plus , difoit- il , 
que les beaux difcours; & la raifon & la dou- 
ceur , plus que l’humeur & la colere. Je me 
fouviendrai toujours qu’en embrafîant Mon- 
fieur le Marquis, il finit par ces mots : n’ou- 
bliez jamais , mon aimable éleve , que ceux 
qui nous fervent, font des amis malheureux, . 
dont Dieu lui - même nous a confié le foin. 

Quant à l’article de l’économie , je vou» 
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«vouerai <pc mon jeune maître connoît encore 
bien peu le prix de l’argent. 11 eft généreux ; 
mais il l’eft peut-être trop. M. de Lanial l’en 
• reprend fouvent. Au relie, û on le blâme 
quelquefois d’avoir fait des dépenfes inutiles, 
on a fréquemment à le louer d’employer fon 
argent d’une maniéré bien noble : tout ce que 
je crains , c’eft qu’il ne trouve des perfonnes 
qui abufent de fon bon cœur. Je viens de lui 
apporter une lettre de Madenwifelle de Saint- 
Juft ; quelle a été fa joie! avec quel empref- 
fement il a décacheté & lu cette lettre. Je 
crois que s’il l’avoit ofé , il l’auroit devant 
moi couverte de baifers. Je le génois, j’en fuis 
sûr; aufli je me fuis hâté de fortir: je n’ai 
pas voulu troubler fon bonheur. Me recom- 
mandant à vos bonnes grâces, je fuis refpec- 
tueufement, Monûeur , votre fournis ferviieur, 
Charles Bénou - Dugué. 


XIX. ' 

ilortenfe , au Marquis, 

Une perfonne qui vous aime bien ten- 
drement , Monfieur, veut que je vous fefle 
part de quelques fujets de crainte que lui caule 
la maniéré dont vous vivez avec vos cama- 
rades. On fe plaint de ce que vous faiez trop 
leur fociété. On croit que vous vous en exa- 
gérez à YQUÿ-même le péril, adn d’être moii» 
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eontrarîé dans votre goût pour la {ôlîtude? 
je ne puis blâmer ce goût la , moi j je fens 
qu’à votre place , Monfieur , je ne ferois 
nullement empreffée de me lier avec une foule 
de jeunes gens , dont la conduite me paroît 
peu fage, fi j’en juge d’après ce que m’en 
a dit Madame votre mere. Je ne faurois ce- 
pendant vous diflimulér qu’on appréhende 
de vous voir poufler trop loin l’horreur que 
vous tnfpire la licence de ces jeunes étourdis, 
J’admirois le zèle avec lequel vous défendez 
les droits de l’honnêteté ; mais on m’a repré- 
fenté qu’à votre âge au mien , il falloit 
fe borner à pratiquer la vertu, fans prétendre 
l’enfeigner aux autres. 

En vous louant de votre amour pour l’é- 
tude, la perfonne au nom de latpielle je vous, 
écris , exige encore que je vous avertiffe de 
ne vous y livrer qu’avec mefure. Le travail 
du cabinet rend , dit-élle , le corps pareffeux 
& à la guerre on a plus, befoin du corps que 
de l’efprit ; d’ailleurs ce travail a tant d’attraits,, 
que fouvent il pourroit vous faire oublier les 
devoirs de votre état. Mais fur ce point , je 
fuis bien affurée qu’on peut être fans inquié- 
tude. Vous ne les négligerez jamais, vous 
fentez trop bien ce que vous vous devez à 
vous - même. D’autres dangers naiffent do 
cette pafiion de fa voir, qui me paroit fi èfti— 
niable. Ma mere a pris loin de me les décou- 
vrir; & c’eft Madame de Luiigny qui m’a>^ 
chargée de vous les faire connokre. » 
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V on je livre entièrement à f étude , on tâte 
î» au bon 6> au mauvais ; & dans les livres , 
>» le mauvais e^ par-tout y & le bony il faut 
- » le chercher n. Ma mere ne craint rien pour 
vous de ces écrits licencieux qui font rougir 
le vice même. » Il e(l des ouvrasses y m’écrit- 
e!le, oh le menfonpe s’exprime avec éloquence ^ 
& qui féJuifent par la hardiejfc avec laquelle 
ils font conçus. Ces ouvrages fappent les 
fondemens de la foi, renverjent les principes 
falutaires delà morale, & en portant l’incer- 
titude & le trouble dans lefprit , ouvrent le 
caur à tous les defordres n. S’il exifte de 
pareils livres, quels liommes ont pu les écrire I 
ni vous , ni moi ne les lirons , Monfieur. 
Une vaine curiofité ne nous expofera point 
à perdre l’innocence , la tranquillité & le 
bonheyr. Je l’ai promis à vos parens , vous 
ne me démentirez pas [ La fin de cette lettre 
manque. ] 


X X. 

Le Marquis, J Madenoifellt de Saint-Just, 

je fuis reconnoiflant , mon aimable 
coufine, de la lettre que vous venez de m’é- 
crire ! combien la raifon acquere de nouveaux 
charmes en vous prenant pour fon inter- 
prète! fi les avis de Madame de Saint-Juft; 
’ files moindres volontés de ma mere, n’a- 
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voient pas tout pouvoir fur mon cœur, uni 
feul mot de votre part fuffiroit pour le chan- 
ger, pour les alTurer de ma docilité. Cet 
empire que l’amour vous donne, ni letems,.. 
ni l’abfence ne pourront vous l’enlever : cha- 
que jour au contraire en augmente la force , 
& en afTure la durée. Hortenfe , ô mon Hor- 
tenfe ! jamais l’inftant de notre féparation ne 
fortira de ma mémoire. Combien il fut cruel! 
à préfent le fouvenir que j’en conferve eft 
mêlé d’amertume & de douceur. C’eft à mon 
départ que j’entendis cet aveu charmant arra- 
ché à votre délicateffe , & qui fait palpiter 
mon cœur toutes les fois que je me le rap- 
pelle. Ma tendre amie , le fon de votre voir 

retentit encore à mon oreille oui ,ye vous 

aimc\ Lu{igny ,je vous aimerai toujours, 
Quel aveu ! quelle promeffe ! l’amour dont 
l’un & l’autre font pour moi le gage , me tient 
lieu de tous les plaifirs , me confole de toutes 
les peines. 

En m’examinant mieux , en réfléchilTant 
plus mûrement fur ce qui excite mon indi- 
gnation, je conviens que je l’ai poulTée trop 
loin. Renfermée dans de plus juftes bor- 
nes , j’aurois dû encore ne la laifler percer 
qu’avec circonfpeftion. Je commence à fentir 
mieux que jamais, qu’on peut pafler fans 
danger au milieu des méchans, lorfqu’on a 
pour guides de véritables amis , & des parens 
tels que les miens. Je ne m’écarterai point de 
cette indulgence que ma mere me recom- 
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«nande d*une maniéré fl touchante; « afia 
de me convaincre que j’en dois avoir infini* 
ment pour les dctauts d’autrui , il me Aifilra 
de rentrer plus fouvtnt en moi -même. Ta 
prens , me dirai > je , le droit de haïr les 
nommes , parce que tu reinarques chez eux des 
imperfeêHons dont tu es exempt ; mais que 
devicndrois - tu , malheureux, fi ta mere, fi 
ton Hortenfe, qui font fi fort au-deffus de 
toi , s’autorifoient de ton exemple , pour te 
juger ainfi à la rigueur. 

J’aurai de la peine, je l’avoue, à renoncer 
aux plaifus de ma folitude; mais vous l’or- 
donnez , mon aimable coufinc ; je coniens à 
fréqueruer davantage la fociété de mes cama- 
rades. Je m’attacherai à ceux que je croirai 
dignes de votre efiime. Mes livres me font 
toujours précieux ; cependant ce n’efl pas eux 
fèuls qui me font trouver tant de charmes k 
la retraite. Je les recherche même avec moins 
d’emprefiement; je ne chéris que ceux qui me 
retracent les fentimens que vous m’infpirez. 
Aimer Hortenfe eft mon unique Occupation, 
ou plutôt ma vie;& dans une vie fi douce^ 
je crains les difiraéiions. Si vous m’aimez 
aufli, qu’ai- je befoin d’un vain favoir ? fup* 
pofez pourtant, que je me livre avec pafiion 


aux attraits de l’étude, croyez - vous qu’en 
y confacrant les heures de mon loifir, je fois 
moins propre aux fatigues d’une campagne, 

2 ue cette foule d’êtres eftéminés dont le plai- 
r efi l’unique foin , & qui faifknt de coiir^ 
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tinuels efforts pour le trouver , ianguiffent 
dévorés par l’ennui, fruit de leur étemelle 
oifiveté. On doit en tout craindre l’excès, 
je le fais , un homme Iludieux ne prolongera,, 
pas le travail au-delà de fes forces ; mais eût*il 
a fe reprocher de les avoir trop éprouvées , 
il aura , même dans notre état , moins à 
«’en repentir, que cetnt, qui efclaves de leurs 
pafhons, ont altéré leur fanté parle liberti- 
nage. Il fera toujours aulli capable de foutenir 
les travaux de la guerre , que nos aimables 
inutiles : il connoîtra mieux qu’eux l’étendue 
&. l’importance de fes devoirs. 

Quant aux autres dangers que Madame 
votre mere redoute de mon goût pour l’étude, 
j’efpére , mon amie , les éviter toujours. Je 
m’interdis féverement tous ces écrits que le 
débauché le plus abandonné ne peut lire fans 
méfeftimer leurs auteurs. Je conliilte fouvent 
M. de Lanfal dans le choix de mes leél;ures, 
& quelque foit le livre dont je m’occupe, 
je cherche en le lifant, à m’inff ruire , ôc non 
à me corrompre. 

Le jeune homme dont vous me demander 
des nouvelles , n’eft pas encore rétabli : * on 
croit que dès qu'il le fera , fa famille le tiendra 
^ éloigné de cette ville, dans la crainte de quel- 
que nouveau malheur. Celui de mes cama- 
rades qui l’a bleffé , ne fonira des arrêts qu’à 


* Voyez lettre 8. de cette fécondé partie» 
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cette époque. Il feroit peut-être ^ defirer qué 
que ca étourdi reliât toujours renfermé ; les 
perfides conleils ont été pernicieux à plufieurs 
d’entre nous; 6c mon ami Fiincourt a en par- 
ticulier . Lieu des reproches à lui faire.- 


XXI. 

Ze Bdron de Fiincourt^ au Marquis de Lu[tgnyi 
A Blâmont , le 26 Août. 

I^FcONNOissr.z dans le récit que je vais 
vous faire, moi cher Luziçny, un nouveau 
trait du malheur auquel je fuis lié Vous 
m’avez vu revenir de liorefuy, pl is tranquille 
&. plus fatisfiit. J’en luis parti défelpéré. En 
cherchant à me rapprocher de JoUphine , 
j’avois prévu tous les dangers qui me mena- 
çoient, fi j’ofois, trop peu sûr de fon coeur, 
m’expolcr à Tes regards fans le conlentement 
de Ion pere. Aufii , dans mon premier voyage, 
je me dérobai avec foin à tous les yeux qui 
auroient pu me reconnoitre , & je bornai 
mes plaiürs à venir relpirer pendant quel- 
ques heures le même air qu’elle. Heureux de 
l’appercevoir , de l’entendre, & confolé de 
toutes les peines que j’éprouvois , par l’efpoir 
delà rendre fenfiblei, & d’être un jour digne 
de Ion amour. Mais hier, mon ami, ce bon- 
heur dont j’aurois pu jouir encore, fut détruit 
par mon imprudence , & peut-être il eft détruit 
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^ns refTourcfi. Tétois caché dans un taillis qui 
louche au verger de Borefuy. Mademoifelk 
Blondel étoit dans ce verger , fon pere Tac- 
compagnoit ; ils ctoient feuls & s’entretenoient 
de l’avanture de Strasbourg. Ils parloient de 
moi : l’un & l’autre loin de porter de votre 
ami le jugement qu’il mérite , fe plaifoient 
au contraire à l’excufer. Ils ne me trouvoient 
coupable que d’avoir écouté les mauvais conr 
feils de quelques étourdis. M. Blondel s’ar- 
rêtoit fur-tout , au moment où j’arrachai fs 
fille des mains de Nodac & de fon complice^ 
Quelques mots qui m’étoient échappés contre 
eux & que Jofephine venoit de lui répéter, 
étoient , ajoutoit-elle , une preuve que l’on 
m’avoit trompé , & que jen’avois aucune part 
au lâche complot dont on affefte à préfent de 
répandre que je fuis l’unique auteur . . . 

Je ne pus me contenir en l’entendant prendre 
elle-même le foin de me juftifier. Je franchis 
d’un faut l’intervalle qui nous fépare , je m’é- 
lance vers elle & tombe à fes genoux. Je la 
prie, ainfi que fon refpeélable -pere, d’avoir 
pitié de mon amour ; je les aflùre <le la pureté 
de mes vues ; je préviens les objections aux- 
quelles la différence de nos fortunes & de nos 
conditions femble donner lieu. 

Mon cher ami , je n’entreprendrai point 
de vous rendre tout ce que m’infpira alors le 
fentiment le plus vrai. Je finis en proteftant 
que Jofephine feule pouvoir faire le bonheur 
de ma vie. Je leur rappellai la tendreffe que 
II. Pank. D 
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ries pnrens ont tou)ours eue pour moi. Ces 
parons adorés, dilois-je, ne me refuferom pas 
une époule qui , par les vertus , eft fi bien 

félon leur cœur. La furprife de M. 

Blondel & de fa fille , eft extrême. Jofeplune 
ne fort point du trouble que lui a caufe mon 
apparition. Son pere rompant le filence qu’ils 
gardoient l'un & l’autre , prend d’abord un 
air impofant & févcre. 11 m’accufe de vouloir 
mettre le comble aux chagrins que je lui fais 
xeiTcntir depuis quelque teins. Il combat avec 
force , ma pallion 6c les efpcrances que j’en 
conçois. 11 relpeéte ma famille ; il fe rel'peéle, 
& ne profitera point d’un jour d’aveuglement 
que je me reprocherois toute ma vie, fi pen- 
dant qu’il dure, on étoit affez cruel pour me 
livrer à moi-même. La volonté de mes parens 
lui eft commune ; & c’eft en leur nom qu’il me 
fupplie de ne plus reparoitre à Borcfuy. Jeune 
fils de mon bienfaiteur , de mon ami , pour- 
fuit-il d’un Ion de voix plus doux, revenez 
à vous ! ayez compalîion de mon grand âge. 
Ne me privez pas de ma fiile. Elle eft déter- 
minée , fi vous continuez vos pourfuites , à 
s’cnfevelir au fond d’un Cloitre. L’eftime de 
votre pere, l’amitié de ma fille, voilà mon 
unique confolation fur la terre, ne me les ra- 
vilTez pas. . . . Jofephine à ces mots fe pré- 
cipite dans les bras du vieillard, qui la prefTe 

contre fon cœur. 11 reprend, avec atten- 

drifiement: je n’ai point voulu croire tout ce 
qu’on a débité contre vous , il m’en auroit trop 
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coûté de vous Kaïr. Vous n’avez pu tïjéditeï' 
le deshonneur de cet enfant. C’eft vous ait 
contraire, c’eft vous, qui l’avez préfervée du 
danger où elle s’eft trouvée. Soyez*^n mille 
fois béni ! en prononçant ces paroles, il étend 
la main, & me bénit avec un air de majefté 
qui me pénétre de vénération. Ma confufion 
étoit extrême. Je me fuis fenti prêt de lui 
avouer tous mes torts. Hélas! je ferois mort 
de honte à fes pieds après un tel aveu. Je n’aî 
pu proférer une feule parole. L’œil fec & fixe* ' 
le cœur gros de foupirs , j’ai collé mes lèvre* 
fur la main du vertueux Blondel. Il a profité, 
fans doute , de l’état où il me voyoit, pour faire 
figne à fa fille de fe retirer ; & me prenant 
entre fes bras, il m’a conduit hors de l’enclos 
où nous nous trouvions. C’eft alors que j’ai 
recouvré l’ufage de la voix. N’appercevant 
plus Jofephine, je me fuis plaint amèrement 
d’en être éloigné. J’ai fait les inftances les 
plus vives pour obtenir qu’il la rappellât ; il 
a été inéxorable , mes prières, mes reproches, 
mes menaces , rien ne l’a ébranlé , & s’armant 
d’un courage dont il m’a été impoflîble de 
triompher , il m’a forcé de lui nommer l’au- 
berge où j’avois mis mes chevaux. Nous en 
étions à plus d’une lieue , il m’y a conduit , 

& ne s’eft féparé de moi que très-tard. Quelle 
nuit affreufe j’ai pafle ! . . . . Ce matin, il 
étoit à mon réveil ; j’ai trouvé qu’il avoic 
donné tous les ordres néceflaircs pour mon 
départ , & prenant fur moi un empire qui 

D a 
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n'iippartient qu’à un nere , il m’a conjuré de 
ne point reparoître à Boref.iy. 11 a fallu partir. 
3’ai tenté vingt fois pendant la route de re- 
courner fur mes pas , ôt de ne plus quitter ce 
lieu où je venois de promettre de ne revenir 
jamaii. La crainte d’être découvert m’a retenu. 
Je me contente jufqu’à l’expiration du congé 
que les chefs m’ont accorde, de refter dans la 
petite ville d’où je vous écris. Prenez garde 
que M. de Lanl'al ne foupçonne que je ne fuis 
point à Saverne, & ayez la complaifance , 
mon ami , de m’adrenér ici par un exprès , 
les paquets qui auront été reruis pour moi à 
M. Stocker. J’attends fur-tout une lettre très- 
importante de ce pauvre Mil ville, elle m’ap- 
prendra , à ce que j’efpère , fi c’eft à tort que 
j’aceufe Verfol de m’avoir calomnié auprès 
de mon oncle & de Jofephine. 

Mon cher Luzigny , j’oubliois de vous dire 
que Milville vous prêtera volontiers ces livres 
vraiment philofophiques dont je fuis enchanté. 
Vous me faurez bon gré de vous avoir mis 
à portée de les connoître. Leurs auteurs, ont 
adcanchi la raifon du joug des préjuges reli- 
gieux. C’eft le plus grand fervice qu’on puilTe 
rendre à l’humanité. Mieux inftruit que moi, 
vous apprécirez ces ouvrages à leur jufte va- 
leur ; mais je doute qu’ils vous donnent un 
plaifir plus vif. Il me fembloit en les lifant 
tju’armé d’un fouet' vengeur, je faifois expirer 
fous mes coups les fourbes qui m’ont trompé 
pendant fi long - teins. 
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Je viens d’expédier Franchin avec une kttrtf 
qui contient mes adieux à Jofephine. Je m’y 
plains à elle de la loi rigoureufe que fon pere 
m’a impofée. Cette lettre, qui fera remifc à M, 
Blondel , me fert de prétexte pour avoir des 
nouvelles de fa fille. Peut ctre, malgré mapro-» 
meffe, en irai-je chercher moi-mème ; je ne 
fuis qu’à cinq lieues de Borefiiy , &. je ne p^ais 
contenir mon impatience. 

O ! Luzigny , quelle différence de votre 
fort au mien , & que pour ctre heureux vous 
avez d’avance fur votre ami ! Né avec un 
tempérament aufli ardent que le mien , avec 
des paffions aulîi vives que celles dont je fuis 
tourmenté , vous n’avez aucun reproche à 
vous faire. Amant d’Hortenfe, vous en êtes 
aimé', &vos parens approuvent votre choix. 
Tous n’afpirent qu’au moment de vous unir 
à votre charmante confine. V ous m’avez quel- 
quefois parlé dés craintes que vous infpirent 
lés préjugés de M. de Saint -:Juft contre le 
mariage des jeunes Militaires; mais, ou vous 
en triompherez, ou ils ne pourront que retar- 
der votre félicité. Quelle comparaifon de vous 
à moi ! & vous me reprocherez encore d’être 
étranger aux plaifirs & à la gaieté , lorfque 
tous mes jours font marqués par de nouveaux 
malheurs. La fombre mélancolie les auroit 
déjà déterminés , fi je n’euffe pas été défendu 
par votre amitié. Confervez-la moi; c’eft !• 
leul vrai bien dont je jouiffe. 
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XXII. 

M. DS Saist - JvST y à fj femme. 

A Moulins, 30 Août. 

On ne peut , vraiment , vous rien cacher 
vous pénétrez tous nos l’ccrets ; &. comme 
vous le dites, malgré Ion mafque, vous avez 
reconnu à merveille Madame de V'iliiers. Je 
vous aflure que cette Dame n’a que de bonnes 
intentions ; la nouvelle lettre qu’elle vient de 
m’écrire en ell une forte preuve. Elle n’a riea 
négligé pour parer aux inconveniens qui pou» 
voient lélulter du fâcheux incident dont vous 
m’avez parlé ; Si. grâces à fes foins j’ai enfin, 
en bonnes formes, une copie de cet Arrêt de 
1641, que nous avons fi long-tems cherché. 
Munis de cette arme , nous parviendrons à 
éventer la mine qui devoit nous faire fauter, 
à ce que prétendoit ce maudit Procureur. Je 
voudrois, morbleu, tenir les deux oreilles de 
ce faquin là : il ne les remporteroit pas en- 
tières. Mais quoique cet Arrêt que je vous 
envoie, foit bien en notre faveur, je ne fuis 
pas encore tranquille. Je tauperois volontiers 
a la propofition d’un bon accommodement ; 
tel à peu-près que celui projette par l’Abbé 
de Réville. 

Si vous étiez moins portée pour Luzigny,' 
nous pourrions 6nir ce chien de procès, d’un« 
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maniéré bien avantageufe. Je vous avouerai 
qu’attendant de votre part une réponse diffé- 
rente de celle que j’ai reçue , j’avois laiffé entre- 
voir à Madame de "V illiers que fon offre nous 
convenoit affez. Die m’a mandé que la per- 
fonne dont il eft queftion , eft le nls aîné du 
Préfident de Priville. Comme nous avons eu 
à nous en plaindre , je ne l’ai pas diffimulé à 
notre amie. Elle me répond aujourd’hui , que 
le jeune homme a ramené fon pere, & qu’il 
l’a bien difpofé pour nous. Le Préfident de 
Priville fe défiftera , ff nous confentons au ma- 
riage , & fe chargera de faire entendre raifon 
à la vieille Comteffe & à fes enfans ; & comme 
le droit qui nous donne la préférence fur les 
autres héritiers de M. Duvalboifé, eft bien éta- 
bli , la terre pour laquelle nous plaidons nous 
fera inconteftablement adjugée. Ceci mérite de 
férieufes réflexions : d’ailleurs M. de^ Priville 
eft aimable , Hortenfe le voit avec plaifir , k 
ce que me mande Madame de Villiers ; fa for- 
tune fera confidérable : il n’y auroit donc que 
fa robe ? vous me direz que la Magiftrature n’a 
pastoutellaconfidération qu’elle devroit avoir: 
je le fais , & n’en ignore point la caufe; maïs' 
Priville n’eft pas de ceux dont les plus beaux 
titres font les provifions de leur Charge. Sa 
famille eft connue ; plufieurs des fiens ont 
fervi avec diftinélion , & je ne blâme point 
fon pere d’être entré dans un de nos Parle - 
lemens : je voudrois y voir la meilleure par- 
tie des aînés de notre Noblefle. Quoi*» 
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ii|u'll en foit , j’avouerai que beaucoup <J« 

i eunes filles préfèrent un Officier élégant 6c 
efte , à un Magiftrat , qu’on fuppofe toujours 
aulTi empcfé que Ton graixl rabat : Hortenl'e eft 
trop railonnable pour ne s'arrêter ainfi qu’aux 
apparences; elle fait que le mérite crt de tous 
les états , & elle dillinguera celui que vous 
& moi reconnoilTons au Confciller. A Diea 
re plaife que je veuille contrarier ma fille , 
fl elle a fait un choix ; mais elle n’en eft pas 
encore là , je le grge, & elle eft trop docile 
pour refufer un mari qui me conviendroit. 
Vriville me plairoit fort , fi par fon moyen 
nous fortions du labyrinthe où je me repens 
prefque d’être entré. Cependant , il eft bien 
fâcheux de voir pafTer fon bien à des étran- 
gers , & il eft certaines gens avec lefquelles il 
faut abrolumcnt plaider pour le ravoir. Per- 
fonne n’tft plus ami de la paix, que moi. Je 
re fais comment les chofes tournent, j’ai toi>- 
jours fur les bras une foule de procès. 11 y en 
a dans le nombre qui ne font que des vétilles. 
Ce n’eft pas celui-ci, pefte ! il eft férieux, & 
on l’a tellement commencé , que mon honneur 
eft iméreflfé à ce qu’U ait pour nous une ilTue 
heureufe : Hortenfe entrera dans ces ralfons. 

Le fentiment qui l’attache à Luzigny, n’eft 
que l’amitié qu’on doit à fes proches ; ou , fi 
elle a eu de l’amour pour lui , ce n’étoit qu’une 
fantaifie, qui n’a pas plus duré que celle de 
fe faire Religieufe. Priville ne lui eft pas indif- 
férent j elle l’aimera dès quelle faura que c’eft 
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2’époux que nous lui devinons. Quant au coi^ 
fin , je vous accorde qu’il eft moins fou qu’on 
ne l’eft à fon âge , & qu’il peut , comme vous 
le dites , être fufceptible d’un attachement du- 
rable. A en juger par fon ftyle , je crois qu’il 
aime encore votre nlle ; mais je le foutiendrai 
toujours , il ne faut pas qu’un Officier fe marie 
fl jeune. C’eft s’expofer à la tentation de quitter 
le fervice trop - tôt ; & prefque toujours , 
quand on s’expofe à cette tentation , on y fuc- 
combe. Qu’arrive-t-il alors ? on va planter 
fes choux , fouetter fon lièvre ; on fait pis 
encore , lorfqu’on a autant d’aifance qu’en 
aura Luzigny : on vit à Paris ; c’eft une dé-- 
penfe enragée. Ceffe-t-on d’^aimer fa femme ? 
on entretient des filles , & l’on laiffe fes enfans 
à la mendicité. Il faut que votre petit parent 
attende pour fe marier, une douzaine d’années» 
Il n’en eft pas de même des Demoifelles , on- 
doit les établir de bonne heure , & celle d’Hor- 
tenfe eft venue. Songez donc que dans deux 
mois, elle aura dix-ïept ans. Chargez- vous 
mon amie, de lui faire part de nos vues fur 
elle. Cela vous ira mieux qu’à moi» 

Je fuis obligé de me confelïer vaincu, puif— 
que vous prenez parti contre moi , quoique 
vous ayez lu la lettre de la coufine ; mais air 
moins ne lui faites point part dans ce moment- 
ci , de mes projets de mariage. Je laiffe le refte- 
à votre prudence , & vous embraffe de touç 
soon cœur» 

D % 
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X X 1 I I. 

'Ze Marquis Je'Luiigny, au Baron de Flincourtl 

peine arrivé , mon ami , vous nous quit- 
tez encore. Votre départ a été bien précipité , 
bien imprévu. Je vous cherchois par-tout hier, 
je voulois vous parler de cette Comtefle de 
Neubourg, que j’avois vue chez le Baron de 
Molsheim ; mais M. de Verfol m’apprit que 
vous étiez parti dans la matinée. Il ne favoit 
pas avec certitude dans quel lieu vous aviez 
été. Il vous croioit cependant retourné à Sa-- 
verne chez M. votre oncle. Je vous y adrelTe 
ma lettre. 

Quelle finguliere femme que cette Comtefle! 
Je ne pouvois me figurer qu’on fût affez étour- 
die, pour abandonner dtns une loge au milieu 
du Speélacle, une jeune perfonne qui fort du 
Couvent , & qui étrangère dans la ville où 
elle fe trouve , efl inconnue à tous ceux qui 
l’habitent. On parla de cette étourderie à Ma-- 
dame de Neubourg ; elle convint en riant de 

fon tort. Je mourois d’envie , nous 

dit-elle , de revoir ce fou de Sterlitz. Madame 
la Princefle de Hcflem’apperçoità la Comédie, 
elle m’envoie oflrir par lui une place dans fa 
loge: pouvois-je refuler ? comment me faire 
fliivre de la petite Blondel que j’avois avec, 
elle n’cft pas d’un rang à être aflîlc au.- 
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près de la Princefle Ou pour mieux 

dire , je ne nie fouvins plus que je m’étois 
chargée de cet enfant. J’étois tranfportée de 
me retrouver avec ce pauvre Sterlitz. Il 
avoitfi long-tems que je ne l’avois rencontrée 
Vous favez combien fa converfation eft plai-« 
fante ; la -bonne Princefle rioit de tout foir 
cœur de l’entendre, & moi j’oubliai pour lui 
la pièce ; les adeurs & mon aimable pupille. 

J’écoutai le récit de cette Dame avec la 
plus grande attention. Je voulois favoir,mon 
ami , fl elle vous rendroit la juftice qui vous 
eft due. Ce fut en effet , fur les deux aflbciés- 
de Milville , qu’elle laifla tomber tout l’odieux 
de cette aventure ; mais elle en déguifa les 
circonftances aggravantes. Elle y eft double-«- 
ment intéreflee ; Milville eft de fes parens,; 
Elle nous aflura qu’il n’avoit voulu que vous 
punir de votre indifcrete confidence ; vouS' 
donner même une excellente leçon , & s’a- 
mufer de votre furprife lorfque vous feriez 
reconnu par l’aimable Jofephine. Elle avouoit 
qu’il y avoir bien quelque chofe à blâmer dans 
ce projet , & fur-tout dans la maniéré dont il' 
avoir été exécuté : mais le mal étoit moins 
grand qu’on ne l’avoit fait; &à l’entendre, 
vous n’étiez tous coupables que d’une efpié- 
glerie , pardonnable à des jeunes gens de votre* 
âge- 

Le Baron , fa nièce & moi , feignîmes de 
la croire ; mais il paroît que chacun de nous- 
& la Comtefle elle-même, fait parfaitement » 

D6. 
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(quoi 5*en tenir fur ce point. Je fus vingt fait 
prêt de l’interrompre , pour lui demander fi 
elle connoifToit le Couvent où Mademoifelle 
Blondel s’eft retirée depuis votre apparitioa 
à Borefùy. Mais retenu par la crainte de corn» 
nnettre une indifcrétion en faifaot cette de- 
mande fans votre aveu , je lui lailTai achever 
ion récit. Elle le termina en difant à M. de 
Molsheim: tout ceci , Monfieur , doit être tenu 
fecret entre nous. Milville eft de vos parens 
& des miens. Ce n’efl que pour lui, au refle-, 
^e nous devons taire cette aventure ; elle ne 
fait aucun tort à notre aimable enfant, elle 
pourroit même lui être très- avantageufe: je 
fais de bonne part que M. de Flincourt efl 
dans la ferme réfolution de l’époufer. Ce jeune 
homme eft riche, fes parens l’idolâtrent ; j’ai 
tout lieu d’efpérer que ce mariage fe fera. 
JHademoifelle Blondel n’a point de bien ; mais 
elle eft jolie & remplie de talens. Son pere 
a été foldat ; mais ion courage & fa bonne 
conduite l’ont élevé au grade d’Officier, fous 
les yeux même du vieux Baron de Flincourt» 
&. ma charmante pupille mérite par fes excel- 
lentes qualités, tout ce qui lui manque du côté 
de la naiflance & de la fortune. 

M. de Molsheim s’éleva fortement contre 
«e mariage ; il dit fur les mélaliiances des 
chofes qui me parurent judicieufes ; il m’ébranU 
prefque. Mais quand' il m’auroit fait changer 
d’opinion , je ne pourrois me diflîmuler que 
£ ua Gentil-hoxDine oe doit pas fe méfallier en 
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yoe d’aggrandir fa fortune , OU par un fol ' 
entêtement d’amour , il doit toujours chercher 
à réparer le mal qu’il a fait & que dans le 
cas oii vous êtes ^ vous pouvez en époufant 
Mademoifelle Blondel , prévenir le tort que 
lui caufera votre finguliere avanture. Je crains 
que vous ne perfuadiez jamais à vos parens 
^e vous unir à elle. Efi-ce dans le deffein de 
vous afïurer le fud'rage de votre oncle, que vous 
vous êtes rendu fi précipitamment à Saverne ? 
Donnez —moi de vos nouvelles, mon cher 
Flincourt, parlez-moi de ce qui vous touche , 
perfonne n’y prend un plus vif intérêt que 
votre ami Luzigny. 

P. S. Le jeune de * * quoiqu’il foif^ 
comme vous fevez, parfaitement guéri de fa 
bleflure, eft parti aujourd’hui fous prétexte 
de faire un voyage pour fa fanté. Sa fœur efl 
toujours à Francfort, & ne reviendra point ici, 
tant que le Régiment y fera. Milville fortira 
de prifon demain; il m’envoie à l’infianttous 
fes livres , excepté l’Examen important. Je 
TOUS remercie d’avoir bien voulu me les faire 


prêter. Je les lirai avec grand plaifir ; mais 
}’aurai foin , puifque vous l’exigez, de ne les 
point montrera M. de Lanfal. Nous connoifi* 
fons l’un ôc l’autre fa maniéré de penfer ; & il 
n’entre dans mes principes , ni dans les vôtres", 
de choquer les opinions de perfonne. 

On alloit partir pour la pofte ; Dugué 
in’amene votre valet de chambre qui fe rend 
auprès de vous. Je lui remets ma lettre , âü. 
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J Ignore cù elle ira vous trouver; votre homme 
rehile de me le dire : je refpcae l‘on fecret & 
Je vôtre. Adieu , mon ami. 


XXIV. 

Le Baron de FUncourt, au Marquis de Lu^i^ny', 
De Lunéville , le i Septembre. 

Je fuis au comble de la joie, partagez mon 
ravillement. J ai retrouvé Jofephine ! demain 
je la verrai , je ferai à les pieds, j’y mettrai 
ma fortune, ma vie. Luzigny , toute ma vie 
fera consacrée à lui faire oublier mes torts. 

Mon départ vous a furpris. Je me fuis 
reproché de ne vous en avoir pas averti. 
Je n ai point de fecrets pour vous , mon 
ami. V ous avez vu avec quel plaifir je vous 
ai ouvert tyion cœur; mais vous lavez aufli, 
combien j ai de juftes fujets de me délier des 
hornmes. Je ne puis agir avec trop de circonf- 
peelion. Franchin n’ignore pas qu’avec moi. 
Ion premier mérite elf la dilcrétion ; il me 
connoit , & a fenti qu’il étoit dangereux pour 
lui d y manquer. S’il eût parlé à tout autre 
qu à vous , il (é feroit repenti d’avoir laitTé 
loupçonner que je ne luis pas à Saverne ; mais 
il lui a été facile de in’appaifer : je fuis près 
de Joléphine. 

Ce pauvre Milville! que je fuis enchanté 
flsi Je fiVQîf en libené, Jd avoit dans cette- 
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affaire des torts qu’il reconnoît fincerement * 
& fl j’en juge par la derniere lettre qu’il m’a 
écrite , il a fait lur lui - même un retour falir- 
taire. Je crois que par la fuite , on en fera 
plus content. Il aime trop le jeu,& quoiqu’il 
Ibit heureux, cette paflion m’effraie pour lui ; 
mais peut - être fe corrigera-t-il : je ne ferai 
pas le feul joueur qui aura eu ce bonheur. 

Lifez, mon cher Luzigny, les livres qu’il 
vous a remis , vous en ferez content ; il eft fi 
doux de s’éclairer! Vous n’êtes encore qu’un 
grand enfant, vous avez confervé vos lifieres;^ 
coupez- les, mon ami ; vos forces font venues» 
marchez feul, devenez un homme. Vous me 
reprochez fouvent mon peu de goût pour 
l’étude. Qu’ai - je befoin de ces connoiffances. 
fi difHciles à acquérir, & que vous recherchez 
avec tant de foin ? je fais à quoi m’en tenir 
fur l’objet le plus important. Vous n’en êtes 
pas là encore ; mais votre indécifion , votre 
aveuglement vont cefTer, vous ferez des nôtres. 

Le lendemain. 

Toutes mes efpérances font évanouies, & 
je fuis plus à plaindre que jamais. Mademoi- 
felle Blondel refufe mes offres , elle m’ôte les 
moyens de réparer mes torts: c’eft m’en punir 
doublement. Me punir de l’aimer , de n’aimer 
qu’elle ! l’Amour qui fut la caufe de mes offen- 
fes, n’en peut-il êtrel’excufe ? hélas!: cot amour 
qu’elle a fu fi bien m’infpirer, elle ne le par- 
tage point J j’eafuis trop afluré. Avêc quella 



indifférence elle a écouté les difcours les 'plirt 
pallionnés l avec quelle froideur elle m’a ré- 
pondu i Je m’étois annoncé pour un de fes 
parens , dans la crainte qu’elle retulàt de paroî- 
tre à la grille , fi je m’étois fait eonnoître. 
Comment , m’a - t - elle dit, avez - vous cru 
devoir prendre en venant ici , un nom qui 
n’dt pas le vôtre ? vous favez cependant , à 
combien de titres celui que vous portez mérite 
ma vénération. Elle s’eit arrêtée, elle a lancé 
fur moi un regard que je n’ai pu foutenir. H 
fembloit me dire , mais ce nom de Flincourt 

que votre pore a rendu fi refpeéiable 

Non Jofephine, non je n’en fuis pas indigne. 
J’ai fait des fautes , je ne veux point qu’on 
me les pardonne en faveur de mon âge ; mais 
je les expierai toutes. Je ferai digne de mon 
pere ; je ferai digne de vous. Ne me défef- 
pérez pas par votre indifférence. Accordez 
quelque retour à l’amour le plus ffncère, &C 
je fuis rendu à la vertu pour jamais. Voilà une 
partie de ce que je penfois; & je n’ai pu pro- 
noncer que quelques mots mal articulés: fans 
t’y arrêter , elle m’a annoncé que ce feroit 
en vain que je la ferois demander j que je ne 
devois plus m’attendre à la voir. Je me fuit 
jette à genoux , J’ai prié , conjuré; mes inftan- 
ces ont été inutiles. Elle s’eft retirée fant 
ajouter un feul mot. Je ne fais, dans le tranf- 
port où elle m’a lailTé, ce que j’aurois fait, fi la 
vûe de quelques perfonnes qui font entrées dans 
]e parlçir ^ ne m’avoit détsroüué à le quitter^ 
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JVi erré pendant une heure au miheu de la 
ville. J’étois fl troublé, que je ne reconnoiflbis 
pas l’auberge où je fuis logé. Vous ne pourrez 
lire cette partie de ma lettre , tant ma main eft 
tremblante; je ne trace pas deux lignes de fuite. 

Je viens d’écrire à Jofephine. Mon billet 
part à l’inftant : déjà je voudrois en avoir 
répionfe. J’ai perdu tout empire fur moi, je 
ne fais où j’en fuis. 

Mon cher Luzigny , je ne retournerai pas 
de fl- tôt à Strasbourg. Prévenez t en M. de 
Lanfal. Trouvez quelque moyen de motiver 
mon abfence ; & quoique nous foyons dans 
le tems des grandes manœuvres , obtenez-moi 
ia prolongation de mon congé. 

Èh ! bon Dieu , j’oubliois! je n’ai demandé 
permilfion que pour aller à Saverne. Prenez- 
garde de ne rien lailTer échapper qui puHTe 
me déceler. Si mon oncle alloit à Strasbourg 
pendant que je ferai abfent , tâchez d’en être 
indruit, & n’épargnez rien pour éviter qu’il 
ne fe rencontre avec M. de Lanfal, ou avec 
les Chefs. Comment y parviendrez-vous ? je 
l’ignore: mais il faut me préferver de tous les 
maux que je crains de ce côté ; je vous le 
demande au nom de l’amitié: adieu , Luzigny, 
adieu. Vous & Milville êtes les feuls qui fa» 
chiez que je fuis ici ; & je fuis affuré de votre 
difcrétion. Adieu , encore une fois. Mon mef- 
fager ne revient point, ôf la porte va partir. 
Je vous donnerai de mes nouvelles demain. 



( 9 ° ) 


XXV. 

Le B-iron Je FUncouri , au Marquis de Lu^îgny. 

Oc Lunéville, le 4 Septembre. 

Je ne vous écrivis pas hier. Mon état efl 
fl malheureux, qu’à peine puis-je goûter les 
confolations de l’amitié. 

La première lettre que j’adrefTai à Jofephine, 
rerta fans réponfe ; la fécondé m’a été remife 
fans avoir été ouverte. J’ai tenté vainement 
de l’attirer au parloir par mille moyens , nul 
ne m’a réulli. Je n’ai pas cjuitté de toute la 
journée les avenues du Couvent, & j’ai mau- 
dit à mon aife , les grilles & les guimpes. 

Mon ami , à ma place, n’auriec-v.ous pas 
cru qu’elle ne vous haiiToit pas. Vous favez 
comment j’ai vécu avec elle pendant les fut 
femaincs qu’t lie a palTées chez mon oncle. 
Ce fut Verfol qui détruifit mon bonheur. Il 
eft convenu lui- même qu’elle ne s’étoit éloi- 
gnée cpi’à regret. Rappeliez-vous notre entre- 
vue avec elle dans le jardin de Borefuy. Ce 
que fon pere & elle difoient de moi, pouvolt- 
il me laitier quelques doutes? devois-je m’at- 
tendre, en la retrouvant ici , à la froideur qu’elle 

jn’a témoigné. Cette froideur étoit 

affeélée Ahl ne cherchons plus à nous 

flatter ! mais comment ai-je mérité fa haine è 
î’aides torts on lui en a augmenté le nombre. 
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on m’a noirci dans fon efprit. Si elle me juge 
fi coupable, que ne m’accable- 1 -elle de fcs. 
reproches , plutôt que de refiifer de me voir , 
plutôt que de me délefpérer par fon indiffé- 
rence ? elle fait peut - être , que mes parens. 
tiennent aux préjugés de la Nobleffe ; elle 
craint qu’ils ne s’oppofent à notre mariage : 
mais elle eft belle , elle eft vertueufe, & à mes 
yeux il ne lui manquer oit rien , fi elle avoit 
moins de froideur, oudediflimulation. Qu’elle 
prenne confiance en mes promeffes , en mon 
honneur. Qu’elle confente à m’entendre une 
feule fois encore , elle faura tout ce que je dois 
attendre de l’amitié de mes parens. Ils .veulent 
mon bonheur ; Jofêphine feule peut me rendre 
heureux , ils me l'accorderont. 

Qu’entens-je ? dois-je rouvrir mon cœur 
à l’efpérance ? Franchin m’affure qu’une tou- 

riere du Couvent où Jofephine. 

en effet , on me nomme , on veut favoir à 
quelle heure on pourra me trouver chez moi. — 
Je fuis defcendu trop tard , la dévote étoit 
partie. Qu’augurer de cette démarche? Jofe- 
phine fe repent de la conduite qu’elle a tenue 
a mon égard. Elle veut réparer fes torts: une 
lettre de fa part va m’appeller au parloir , oh 
elle refufa luer de paroître. Mais cette lettre* 
pourquoi ne pas la remettre tout de fuite à 
la touriere qu’elle a envoyée ? cette femme eft 
du Couvent où J’ai trouvé Jofephine. Oui * 
oui tous les gens ' d’ici me l’affurent. ... Si 
i’avois pu lui parler { j’ai différé mal à propos- 
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de descendre. Plus je longe à cette avanture: 
pourquoi s’enquérir de l’heure à laquelle on 

me trouvera chez moi ? Que me veut- on 

encore ? on entre — - c’cft bien une lettre 
qu’on m’apportüit ; mais mon elpcrance a été 
trompée. Cette lettre eft de Milville. Le fou, 
il eft dans l’accès. Son épître eft d'une eitra- 
vagance! il a eu, m’écrit-il, une féance très- 
heureufe. La défaite d’un riche négociant 
d’Hambourg qui le fait appeller M. le Baron, 
&. celle d’un jeune Magnat de Pologne ont 
nalé fa première courfe. Il m’alTure qu’il a 
le prciTentiment de la campagne la plus lucra- 
tive, & les vingt louis que je lui ai prêtés, 
feront pour lui, l’orange tant citée de ce fa- 
meux joueur. Depuis deux jours , perfonne 
ne lui a réiifté , il a tiré de fortes rançons de 
tous les partifans ennemis qu’il n’a pas im- 
molés à fa vengeance. Sa lettre eft entière- 
ment fur ce ton. U me fait une peinture vrai- 
ment originale de l’on prétendu Baron. » Mais 
il ne peut, dit -il, s’empêcher de plaindre le 
fort du Magnat. Le crédit de ce Sarmate eft 
épuifé, les Banquiers ne veulent plus fournir 
de fonds. Il faudra bien renoncer à jouer avec 
lui pendant quelque tems. Quel dommage! 
cet aimable jeune homme fe détait de fon or 
avec une nobleife rare. Point de tête , nulle 
conduite, aucune connoiffance du jeu , & fe 
piquant de les favoir tous; d’ailleurs d’un gui- 
enon marqué. Je perds beaucoup , aioute ef- 
i^ontément Milville , par la nullionnêtecé dt 
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ces maudits Banquiers ». Le fédu(Eleur ; il 
termine cette tirade en me propofant d’être 
de moitié avec lui , il feint d’oublier mes pro- 
mefles de ne plus jouer ; & convaincu qu^il 
eft en veine de bonheur.^ il me prefle vivement 
d’en profiter , pour réparer les pertes que 
nous avons faites enfemble. Je vous l’avourai , 
j’ai été temé de céder à fes infiances. .... 
Non , non , tout ce que je pourrai me permet- 
tre, ce fera peut-être, de lui abandonner mes 
vingt loiâs. Cette fomme , fi je la perds , ne 
me dérangera pas: & fi le fort m’eft favo- 
rable , quel plaifir de rembourfer une partie , 
ou même la totalité de l’argent que mon pere 
emprunta l’année paflee pour moi! Je n’expo- 
feraique mes vingt louis-, c’eft un point décidé. 
Je ne paroimai poim au jeu , j’engagerai Mil* 
ville à ne parler à perfonne de notre afibcia- 
tion ; par ce moyen, je ne troublerai pas la 
tranquillité de mesparens, je n’allarmerai ni 
leur tendrefie, ni celle de M. deLanfal;ôc 
comme je vous le difois tout-à-l’heure , la 
perte de mes vingt louis ne me dérangera point: 
perfonne ne s’appercevra qu’ils me manquent.' 

Cependant Tout ceci n’eft encore 

qu’un projet ; que je l’exécute ou non , gardez- 
moi le plus inviolable fecret. Je veux réfléchir 
mûrement fur cette propofition. J’ai été fi fou- 
vent trompé par ces preffentimens de joueur 
.... Pefte foit du Milville , il m’a troublé 
la cervelle par fes extravagances. — - Je viens 
de relire fa lettre. Il me parle de vous, il m’af- 
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fi.re quî ^îa(^Jm; de Gocrtz le plaint de 
votre coniu.tc: vous n’al e/ point chez elle, 
vo.is ia 1 >v.z avLt une aticitation q'i’on a 
renurcj.ié & dont elle ne peut U)iip<,onner la 
caule. Mais pourquoi ne pas jouir de la fociété 
de c tte Dame? vous n’en trouverez guere 
d’aiilU agréable dans nos Garmlons. Je vous 
l’ai déjà dit, h j’aime trop peu l’étude; vous, 
vous VO IS y livrezavec trop depaliion. Vivez 
plus avec les hommes ; emrttenez-vous moins 
avec vos livres. Peut - être dans ce moment 
ctes-vous entraîné par la leélure de ceux que 
je vous ai prêtés ? ce qu’ils vous apprennent 
efl n nouveau pour vous , que je m’étonne 
moins de vous lavoir en retraite. On 

tarde bien à revenir. Me ferois - je trompé 
dans mes efpérances ? cette touriere n’a pu 
être envoyée que par jofephine. C’eft elle 
qui voulant m’écrire , & craignant que je ne 

fwlle parti Juftement on me nomme, 

on s’adreiTe à Franchin. Et pourquoi ce ma- 
raud s’avife-t-il de répondre que je fuis forti 
. . . On monte . . . Ah ! mon ami , quelle 
voix ai - je entendu ! 

Comment vous peindre la feene qui vient 
de fe palTer ! Le Chevalier de Flmcourt eft entré 
dans ma chambre , conduit par le maître de 
l’auberge, & le fail'ant fuivre de Franchin qui 
d’abord lui avoit foutenu que j’étois forti. Piqué 
du menfonge que celui-ci lui avoit fait , mon 
oncle le lui rcprochoit vivement. J’ai retrouvé 
pour me joindre à lui contre mon kquais, 6c 
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les forces & la parole. Je m’étois levé machi- 
nal ment en les voyant entrer , ik frappé d’é- 
tonnement , i’étois refté immobile, appuyé 
contre la table où j’écrivois. J’ai quitté ce 
porte , 6c croyant pouvoir cacher le véritable 
l'ujet de mon humeur en la faifant retomber 
fur Franchin: ne favez-vous pas, lui ai- je 
dit , impertinent que vous êtes ! que quelques 
ordres que je puiffe vous donner, je fuis tou- 
jours yifible pour un parent que je refpeéfe 
& que j’aime autant que Monfieur ? J’ai encore 
fait deux ou trois pas , 6c autant de révérences 
d’un air fi décontenancé , que mon oncle en 

a eu pitié. Vous ne m’embraflez pas, 

m a-t-il dit d*un ton qu’il a voulu rendre affec- 
tueux ; mais que j’ai trouvé bien-froid , 8c qui 
m’a annoncé tout ce qui alloit fuivre. Je l’ai 
embraffé. L’hôte s’étoit déjà retiré. Le Che- 
valier a fait figne à Franchin de s’éloigner aufîi 
& vous jugez bien qu’il a obéi avec promp- 
titude. Alors, l’explication que je craignois a 

commencé. C’étoit donc ainfi qu’au 

mépris de mes promeffes , j’expofois l’hon - 
neur 6c la tranquillité de deux familles dont 
j'étois ft chéri. Je ne craignois pas de faire le 
malheur du vertueux ami de mon pere. 

Si vous étiez aimé de Mademoifelle Blondel! 
— J’ai voulu écarter ce doute : on m’a impofé* 
filence ; on m’a accufé de préfomption ; on 
m’a rappelle to it ce qui dans le paffé pouvoit 
contribuer a détruire mes efpérances futures. 
On ne me blâmoit. point d’avoir été touché 
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«K mérite de cette jeune perfonne; on fn*au« 
roit trouvé heureux fi j’avois pu lui plaire; 


mais puilque je n'avuis pas eu cet avantage^ 
pourquoi s’acharner ainu à la pourluivre. 
Hclas ! Monl'ieur , ai - je répondu , fi vous 

l'aimiez Je compatis, a-t*il répliqué,' 

aux peines que vous éprouvez ; mais après 
ce qui s’ell pâlît à Eoreluy , après la promefle 

que vous avez Luteà M. Blondel. Pou- 

vois-je me croire engagé par cette promefle. 
J’avois encore quelque cfpoir de n’étre pas 

haï. La haine clî un femiment qui n eft 

point fait pour un cœur tel que celui de Made- 
moilelle Blondel ; mais fi vous n’etes pas haï , 
au moins ne devez- vous plus vous flatter d’être 
aimé. Llle tfl très-dccidte à ne jamais s’unir 
à vous. Eile-mèine vous en aflure dans cette 
lettre qu’elle m’a écrite pour m’inftruire de 
la nouvelle pcrfecution qu’elle elfuie de votre 

part. Et c’eft elle ! me fuis-je écrié , qui 

vous a appris que j’étois dans cette ville 

Je n’ai plus été maître de moi. J’ai porté avec 
violence ma main fermée contre mon front, 
^ frappant du pied le plancher en lailTant 
échapper un ou deux mots ma! articulés, je 
me fuis retiré dans l’embrafure d’une fenêtre, 
tandis que mon oncle cherchoit le papier qu’il 
vouloit me lire. Après quelques minutes, il 

s’efl avancé vers moi. Mon cher enfant, 

tn’« t-il dit de ce ton de voix fi doux, fi infi- 
ruam qui vous charme en lui ; mon pauvre 
FUncourt,fijen’attendoispourvou>le.meil!eur 

effet 
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effet de cette lettre , Je ne vous la feroîs parf 
connoître : je vous épargnerois dans ce mo» 
ment quelques peines ; mais ce feroit pour 
vous expoferà de plus cruels chagrins , lorfque 
le peu d’efpérance qui vous refte fe dilIIperoiCy 
& ce terme ne pourroit être éloigné , je ne 
le hâte que pour votre bien. Vous m’avez 
affuré de votre amitié , vous avez toute la 
mienne : mon cher Flincourt , de femblables 
coups font moins douloureux quand c’eil un 
ami qui les porte. Quelques larmes fe font 
échappées de mes yeux : j’ai voulu baifer la 
main de ce fécond & digne pere ; il l’a retirée 
& paffant fon bras autour de moi , il m’a ferré 
contre fon coeur , & a commencé la leéhire de 
cette fatale lettre. Elle ne me laifle en effet aucu* 
ne efpérance , fi je m’en tiens à la déclaration 
formelle qui la termine ; mais , fi je ne crai- 
gnois d’être aceufé de chercher à me flatter,’ 
je vous dirois cependant que JofephIne ne 

Î )aroît aptpuyer fon refus que fur la reconnoif- 
ànce qu’elle doit 1 ma famille , & non fur 
l’éloienement qu’elle a pour moi. w Ce feroit 
n oublier les obligations que vous amon'pere, 
I» écrit - elle au Chevalier de Flincourt , que 
» d’écouter les propofitions de M. votre neveu; 
» Il feroit indigne de moi , de nourrir une 
n paflion qui le conduiroit à faire un mariage 
» fl difproportionné i». Elle déclare de nou- 
veau que fl je -perfifte à vouloir obtenir fa main, 
elle a réfolu de paffer fa vie dans un Couvent, 
de s’y enchaîner même par des vœux éternels, 
Il Punie, E 
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f'our dtlivTtr mts pjrcm de toute inquiétude. 
Celte exprelUon Ijr-tuut m’a frappé. »i Si M, 
» dc^l iincüurt , ajoute-t-elle, dl aurti genc- 
»» reux que j’aime à le croire, il mettra fio à 
}» fes pourluitos; il rcfpoétera mon infortune, 
»> il ne m’enlevera point à un pere dont l’âge 
»i avancé exige mas lecours. l'iiiiFc M. votre 
»» neveu oubl.cr fon amour ? & s'il a quelque 
>) cllim; pour moi , qu’il me le prouve , en 
r ne troublant plus la paix que mon obfcu- 

r> rite fcmbloit devoir m’afTurer w 

Moi , Jurcpliine , oublier l'am.our que vous 
m'avez inipirc , jamais ! jamais ! je ferai une 
p.'irtic du lachnce que vous ordonnez, fi j’y 
fuis malheureufement contraint ; mais tant que 
vous ferez libre, mon coeur confervera l’ef- 
poir de s DUS attendrir, de s’unir à vous. Quel- 
ques fuient les m.otifs du refus qui me defef- 
père , & de l’ordre de m’eloigner de vous 
qui en eft une fuite cruelle, je vous prouverai 
par ma conllance que je mcriti is moins de 
rigueur. Vous me parlez de votre obfcurité y 
vous réclamez mon efiime. tft-ce à la vertu, 
à la beauté de vivre obfcures. L’cflime ! quel 
fentiment pour une aine telle que la vôtre. Je 
vous aimai du jour où vous fûtes offerte à 
ma vue ; je vous aimerai toujours. Je le jure 
à mon ami , au fidèle amant d’Hortenfe; je 
le jure à vous-même. Et s’il me l’étoit permis, 
je volcrois en faire à vos pieds le ferment 
inviolable. 

Mon cher Luzigny , après avoir écouté la 
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lefture de la lettre de Jofephine , je demandai 
à avoir un moment d’entretien avec elle. On 
vouloit que je promilTe de ne plus troubler la 
tranquillité, de ne faire aucunes démarches 
qui annonçalTent que je conferve pour elle les 
mêmes jentimens. Quelle idée ! quelles expref- 
fions ! on n’a pas ofé s’engager à me faire 
- obtenir la grâce que je folhchois. Mon oncle 
a craint de déplaire en me conduifant avec lui 
au Couvent où il a été rejoindre M. Blondel ; 
car , M. Blondel eft aulli dans cette ville. Ils 
ont tous les deux dîné ici. Quant à moi j’ai 
refufé de me mettre à table avec eux, quelques 
prières qu’ils m’en aient fait. J’ai employé à - 
vous écrire tout le tems qu’ils ont palTé en- 
femble. En me quittant , ils m’ont promis , li 
Jofephine confentoit à me voir, de m’envoyer 
. Franchin pour me chercher. 11 ne vient point. 

Je vais cacheter cette lettre & me rendre au 
Couvent. Adieu , mon ami. Quelque foit la 
réponfe de Jofephine, il faut que je la voie, 
hélas ! ce fera peut-être pour la derniere fois. 

XXVI. 

Le Marquis de Lu^igriy , au Baron de Flincourt'. 

IR. Eprenez vos livres , m.on ami ; j^ii connu 
k danger de cette leclure, je ne veux plus m’y 
expofer. Je ne ferai point aux Auteurs de ces 
Ouvrages l'injure de ibupçonner leurs inten- 
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♦mns. Qxio'.quc dans leurs écrits ils renverfetit 
les baies de tout l'ordre Tocial ; ils n’ont pas 
lans doute, le projet de le tioubler, de le 
détruire. Ils n'ont pas prétendu enlever i 
l'homme malheureux les confolations qui lui 
font lupportcr l’exirtcnce ; à l’homme ioible 
Ion appui ; à l'homme fi l'ouvent aveuglé par 
ies pallions, lè fil falutairc qui fert à guider 
i.i marche dans le labyrinthe de la vie. Voilà 
pourtant les maux qu’ils prodiiifent ; & ils ' 
proteftent que leur îcul but cft de rendre à 
la railon tous les droits. Ils n’af'pirent, dilent- 
ils, en nous délivrant du joug des opinions 
Religieufes , qu’à augmenter la iomme die notre 
bonheur. Combien ils le font abulés ! que leur 
erreur eft funeûe ! que je les pLins de s’y 
être livre. 

Comment avez-vous foutcnii la Icéhire de 
ceux de ces livres où le fyilême de l’Atncirme 
cfl développé. Ces livres, je me le rappelle, 
vous me les avez cités avec les plus grands 
éloges. Malheureux ami , vous avez defiré que 
Dieu n’exiftât pas ! mes yeux à cette feule idée 
fe remplilïent de larmes. Un fils ingrat 6c 
rebelle envers fon pere , voudroit fe perfuader 
qu’il n’en a reçu aucun bienfait , & que l’au- 
torité paternelle cft ufurpée ; vous avez été 
plus loin , vous avez dit je n’ai point de pere, 
je n’ai ^^oint de maître. Rien en foi n’eft jufte 
ou injuiie; mon intérêt feul eft la mefure du 
bien & du mal ; je ne recevrai de loi que de 
nrn ddirs, 6c ma force fera 1a borne de U 
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pulflance que je prétens exercer 7 . Fllncourt; 
vous n’avez pas dit cela , non ; mais vous êtes 
coupable d’avoir écouté ceux qui ont ofé 
l’écrire. L’infetile affirme en fon cœur qu’il 
n’eft point de Dieu ; deviez - vous prendre 
plaifir à l’ontendre ? vous' feriez plus excufable 
d’avoir été entraîné par les écrivains qui nous 
ont préfenté le Théïfme fous des couleurs Quel- 
quefois fl féduifantes. En effet , je conçois 

3 u’on peut fe faire illufion fur l’infuffifance > 
e la Religion naturelle , quoique l’hifloire des 
anciens peuples nous la démontre ; puifque 
tous ont oublié l’idée fublime d’un Dieu , uni- 
que principe de toutes chofes, pour prodiguer 
l’encens aux fantômes les plus bizarres de leur, 
imagination: puifque, tous ont confacré par 
un culte public, des vices nuifibles à la focieté, 
& que la véritable Religion doit réprimer , 
afin d’aflurer aux hommes fur la terre, le 
bonheur qu’ils peuvent y trouver. Mais que 
vous ayez defiré d’être Athée , mon cher 
Flincourt , je ne faurois le croire ! & avouez- le 
ce defir a été impuiffant. Jamais vous ne par- 
viendrez à effacer de votre cœur le fouvenir de 
Dieu. Bien plus , en vain vos livres attaqueront 
la révélation , ils multipliront vos doutes , fans 
les réfoudre, & vous ferez Chrétien malgré vous. 

Je n’entreprendrai point , mon ami , de 
raffermir votre fol chancelante , cet ouvrage 
efl au-deffus de mes forces : dans l’âge des 
pafTions , ainfi que vous ,*mon efprit a fouvent 
été tourmenté par les mêmes penfées ; ôc ne 
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facham comment accorder Dieu que j’aime,' 
avec le monde au milieu duquel je dois vivre, 
j’aurois voulu que vos Philolophas euirent 
rait'on. Si quelque choie d'hunuin peut délor- 
mais me préferver du malheur de fuccomber 
à cette tentation , c’ell la licence des livres que 
vous m’avez fait lire ; c’eft le danger des prin» 
cipes qu’ils renferment. Les confequences 
qu’on en tire, doivent effrayer tous ces écri- 
vains téméraires auxquels vous avez donné 
votre confiance. Ne fuivez plus de tels guidesj 
ce font des aveugles d’autant plus à craindre, 
quand on a la vue foible comme vous & moi , 
qu'ils ont aflez d'cloqucuce pour nous forcer 
à croire qu’eux feuls jouilTcnt de la lumière. 

Vous soulcz me faire honte de ma docilité 
pour cette Religion fuinte à laquelle nous de- 
vons tant de véritables fag-'S. ÿos forces font 
venues , me dites- vous, murche^ feul , devene^ 
un homme. Je conferverai mes lifieres , elles 
me font ncceffaires. Si à vos yeux on ne mérite 
la rebe virile qu'en abjurant la foi , je reAerai 
enfant toute ma vie. Je ne rougirai point de 
paroître tel à vos Philofophcs. Flincourt , l’en- 
fance eft l’àge de l’innocence. 

On m’apporte votre fécondé lettre , la pre- 
mière m’avoit fait preffentir tous les chagrins 
que vous éprouvez & que mon cœur partage. 
Vous perdez beaucoup en perdant l’eipoir de 
vous unira Jolephine. Uneépoufe vertueufe 
eft pour un honnête -homme , le plus beau 
prélCDt ds la Divinité. Les facritîces qu’on 
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exige de vous font pénibles! un jour vous 
ferez récompenfé d’avoir refpeélé la volonté 
de vos parens. J’ai lur tout ce que vous me 
mandez, bien des choies à vous dire, & que 
je remets à notre première entrevue. Il me 
refte peu de tems pour finir ma lettre , & je 
veux vous parler de Milville. Que fa bonne 
fortune ne vous féduife pas. N’acceptez point 
les conditions de la foclété qu’il vous propofe. 
Je ne prétends point combattre vos fentimens ; 
mais je vous avoue que tout ce que j’ai appris 
de lui , que tout ce que j’en vois, vous lallfe 
peu d’efpérance de me faire revenir fur fon 
compte. Si votre intention eft de ne point 
vous alTocier avec lui , liâtez-vous de le lui 
mander , je fais qu’il a avancé devant plufieurs 
peHbnnes , que malgré vos fermens , vous 
faiftez pour le jeu bourfe commune enfemble. 
Je lui ai reproché l’indifcrétion de ce propos. ■* 
Il aflure à préfent ne l’avoir tenu que par 
plaifanterie. M. de Lanfal n’en eft pas moins 
allarmé , & je partagerai fes craintes tant que 
vous ne m’aurez point rafluré vous-même. 

Ce n’eft point la feule indifcrétion que j’aie à 
reprocher à Milville. Vous n’avez pas d’idées de 
la licence avec laquelle il s’éleva hier publique- 
ment contre la Religion. Il débita fans aucune 
retenue les farcafmes répandus d.ms les livres 
que vous lui avez prêtés. 11 ne fe pofledoit 
plus ; & nous fit pitié à tous ; on tenta vaine- 
ment de lui impofer filence , nous le laissâmes 
fful au milieu du café , où il s’étoit établi. 

E 4 
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De grâce, mon cher Flincourt , repréientet- 
lui donc le tort qu’il a eu en cette occaAon. 
PuHriei-vous le convaincre de l’extravagance 

2 u’il y a de s’ériger en apôtre de l’impiété. 

Teft donner des preuves d’un efprit bien 
médiocre , que de répéter des railleries indé- 
centes , dont leurs auteurs ont fans doute rougi 
les premiers. 

Puifque vous comptez refter encore quel- 
ques jours chez M. le Chevalier de Flincourt, 
*crivez-moi, mon ami; parlez-moi de Jofe- 
phine , donnez-moi le détail de votre derniere 
entrevue. Milville de qui je tiens qu’elle a eu 
lieu . ne m’en a point inilrult: c’eft par lui que 
j’ai fu que M. votre oncle vous a emmené 
de Lunéville à Saverne. Adieu ; ne vous lailTez 
point abattre par vos chagrins, fongez c|ue 
votre ami les partage. ^ Adieu. J’efpere tjue 
la différence de nos opinions n’en apportera 
aucune dans nos ientimens. Confervez - moi 
votre amitié , & ne doutez jamais de la mienne. 

_ XXVII. - 

'Hortense de Saint- Just y ^ Lucie de 
Montalbin , RtUgitufe au Couvent de** ^ 

Je fuis, ma tendre amie , dans une inquié- 
tude mortelle. J’ai tout à craindre que mon 
pere ne foit plus fi bien difpofé en faveur de 
îuzigny, J’çn juge par çe que vient de mq 
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dire Madame de Villiers. J’ai rencontré cetta 
Dame chez le Préfident Albert , où nous 
avons loupé hier. Elle m’a chanté les louanges 
de M. de Priville. Il ell aimable , il a fans 
doute d’excellentes qualités ; mais qu’il eft loin 
de me plaire ! & cependant, fi je n’aimois pas 
le Marquis, je ne pour rois me dilTimuler que 
je n’aurois d’autres reproches à faire au neveu 
du Piéfident , que de ne pas affez eftimer fon 
état. Nouvellement reçu Confeiller au Parle- 
ment de Tonloufe , il lemble honteux d’une 
Charge qui fatisfaifoit autrefois , à ce qu’on 
m’alTure, l’ambition des perfonnages les plus 
refpeftables. Déjà il parle de fuivre une autre 
carrière , de le placer au nombre des Maîtres 
des Requêtes; & ce n’efl qu’en paflant qu’il 
conlent à s’alTeoir au rang des Juges. On ntf 
lui trouvera point cet air de fuffilance & do 
morgue qu’on croit ordinaire à ceux de fa pro- 
fcHion. Il affeâe au contraire de prendre le ton 
d’un homme d’épée. Il vante fans cefle le 
mérite de fes ayeux qui ont porté les armes, 
& fl , à l’exemple de fon pere & de fpn oncle; 
il n’avoit pas fuivi le Barreau , il rougirolt 
d’être le fils de l’iin & le neveu de l’autre. Il 
s’imagine que fa Noblefle le met au - délais 
du commun des Magifirats ; il penfe faire hon- 
neur à la robe qu’il porte , & n’en recevoir 
aucun luftre. Ce font des ridicules qu’il par- 
tage avec prefque tous fes pareils. J’en niar- 
quois mon étonnement à Madame de Liizigny; 
M En France, me difoit-elle , perfonne ne fe 
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» cro'.t a fa place; Si. une inconftance qui fembfç 
>» ranirelle à toutes les clnlTes,fait qu’on in- 
» tii^ue, qu’on cabale fans aucune pudeur 
j> pour quitter le ran^ , l’emploi qu’on oc- 
»i cupe , fans pouvoir jamais s’arrêter à aucun. 
î> On ne veut point être ce qu’on ell, encore 
» moins mériter d’être ce qu’on veut devenir: 
Si comme dans ce Royaume la confidé- 
î» ration n’eft attachée qu’au Militaire, ou aux 
» grandes Charges de l’adminiftration , tout 
» le monde y alpireà être Militaire ou homme 
U d’Etat. Ne vous figurez pas que ceux qui 
J» font placés à la tête des troupes & dans les 
j> Confcüs , s’en trouvent afl'ez honorés pour 
ï» aimer les emplois qu’ils exercent, & qu’ils 
» ont recherches avec tant d’empreflemem : 
>» non fans doute. Je l’ai fur - tout remarqué 
» parmi ceux qui cmbrafTent la profelîion des 
>> armes. Eloignés de la Magiftrature par leur 
î> peu de fortune , ou par l’opinion , le plus 
J) petit Gentil-homme , & le plus grand Sei- 
» gneur, demandent l’un & l’autre les places 
ji auxquelles ils peuvent prétendre dans l’ar- 
» mée. A la chaleur avec laquelle il les follj- 
»> citent , vous jureriez qu’ils y attachent une 
î> haute importance , qu’ils feront bien 
» glorieux de les obtenir; point du tout, ils 
37 ne les acceptent que parce que l’ufage veut 
77 qu’ils les occupent ; 6c fans trop fongei aux 
« devoirs qui y font «attachés , ils ne feront 
j> fiers que de leurs titres 6i de leur Noblcfife. 
« 11 en ell de même à peu près parnai ks 


Digitized by Go^)j:;le 



^ ( IC7 ), 

» Magiurats ; & dans l’épée comme dans la 
» robe , chacun fe croit au-deflus de Ton état », 
- — M. de Priville efl; bien François fur ce 
point. Mais malgré fes inclinations guerrières , 
comment feroit-il choifi pour gendre par un 
ancien Officier auffi efclave des préjugés de 
fa profelfion que l’eft mon pere ? Madame 
de Viliicrs m’a fait entrevoir qu’en donnant 
ma main au Confeiller , j’affiirerois le gain du 
procès qui caulè tant de peines à mes parens. 
Eh quoi! mon amie, je ferois facrifiée à des 
convenances fi éloignées de ce qui alTure le 
bonheur d’un mariage. Mon pere n’avoit-ii 
pas affei de fortune fans entreprendre ce procès. 
Qu’ai - je befoin de fi grands biens ! eft - ce 
donc la richelTe qui rend heureux , lorfqu’on 
aime fur-tout? je n’ai point caché mes peines 
à Madame de Luzigny , elle n’y a pas été infen- 
fible ; mais elle m’a reprefenté avec tant de 
forces tout ce que je dois à ceux de qui je 
tiens le jour .... Ah ! je ne trouverai 
point en elle les fccours dont j’aurois befoin,' 
ii j’üfois concevoir le projet de réfifter au pou- 
voir paternel: auffi, je ne veux le defarmer 
que par mes prières & mes pleurs. Mon amie, 
combien je ferois à plaindre d$ n’ètre pas ref- 
tée avec vous , & d’avoir connu Luzigny ; s’ils 
exigent que je renonce à lui pour toujours. 

Que ne pouvez-vous voir la lettre que j’ai 
reçue hier de mon coufin ! Je viens de la relire, 
elle m’attendrit jufqu’aux larmes. Tout ce qull 
m’écrit ell vrai, mon coeur ne peut s’v trou> 

F. 6 ' 
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per. Le malheureux Luzigny , hélas ! qu*îl efl 
éloigné de croire qu’on fonge à nous féparer i 


Fragment (Tune lettre 

ée M. de Milville , au Baron de Flincourt, 

Comment ajoute-tu foi à ce que te mande 
luzigny ? tu peux croire que je veux te faire 
perdre le fruit de la contrainte où tu vis , &L 
te brouiller avec le Lanfal dont l’amitié t’ell 
ù néceflaire ? J’avoue que je me fub permis 
fur ta réforme quelques plaifanteries dont j’au- 
rois mieux fait de m’abifenir ; mais j'ai fçu 
en détruire l’effet , & tout le monde ignore 
que nous jouons de moitié. Raffureotoi , mon 
ami y nos affaires font en bon train. J’ai payé 
prefque tous mes créanciers y & appaifé les 
murmures de deux des tiens. Je ne fuis point 
de ceux qui y jaloux de figurer long-tems au 
milieu des joueurs y craignent de fe défaire de 
leur or y & laÜTen: accumuler dessertes qu’on 
ne réclame prefque jamais y que quand nous 
perdons. J’ai plus d’ordre que cela, & fais 
mieux profiter des careffes de la fortune. Sem- 
blable au fage négociant , j’expoi'e mes fonds 
avec prudence, ménage mon gain avec ava- 
rice ; & attentif à foutenir mon crédit , fais 
diflîmuler avec art le chagrin que me caufe 
mes pertes. Jufqu’ici, mon bonheur fe foutient. 
A ton retour je te remettrai une fomme qui 
t’indemnifera des revers que nous avons éprour; 
enfemble l’année paifée. 
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Le Marquis % à fa mere. 

le lo Septembre. 

Jai été pendant quelque-tems privé de la 
Société de M. de Flincourt , & cette privation 
m’a été pénible. Chaque jour je m’attache à. 
lui davantage. Il me témoigne une confiance 
entière ; & l'es erreurs , fes fautes meme le 
rendent plus intérelTant. Il a été féduit , mais 
fon cœur n’eft point corrompu.- 11 fera la con- 
folation de fa famille , s’il peut vaincre l’afcen- 
dant qu’a pris fur lui un Homme bien peu 
digne de fon amitié. M. de Flincourt com- 
mence à mieux connoitre cet homme dange- 
reux. Peut-être le traite-t-il avec trop d’in- 
dulgence ; il refpefte le titre d’ami qu’il lui 
avoit donné. Je voudrois brifer les nœuds qui 
les unifient , le Baron ne veut que les dénouer. 
Je ne lui diflimule pas que ces ménagemens 
l’e^ofent à bien des périls ; mais il me femble 
aufii , ma mere, que les motifs de cette con- 
duite annoncent des fentimens & une délica- 
telTe rares. C’eft fur-tout ce qui le difiingue 
à mes yeux. Je vous ai parlé du malheur qu’il 
a eu de fe trouver engagé dans une intrigue , 
dont les auteurs avoient juré la perte d’une 
jeune perfonne, que fon innocence 6t fes vertus 
rendent encore plus féduifante que k$ agri« 
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îTiens (Je la n|;iire: Flincourt qui a eu le cou- 
rage de l’arrather de leurs mains, & qui depuis 
a reconnu en elle un mérite dilVmgué, a retolu 
de repoufer moins par un fol entêtement d’a- 
mour , qu’itfin de détruire la mauvaile imprel- 
fion (|ue pouvoir produire dans le monde le 
fouvenir du complot dont elle avoir penlé être 
la victime. Cette jeune perfonne liée à la fa- 
mille de Ion amant par la rcconnoilTance, a 
généreiifement refiifé les offres du Baron, & 
ce refus qui le delefpere , lui a fans doute bien , 
coûté à elle-même. Tout femble me prouver 
qu’elle aime Flincourt ; Sc enedet il leroit diffi- 
cile , quand on le connoît, de ne le pas aimer. 

Je voudrois le conloler ; hélas ! je ne puis que 
' pleurer avec lui, O ! ma mere , combien je 
l'erois à plaindre, fi jamais Hortenfe m’çtoit 
ravie. Quel fort affreux! perdre l’efpérance 
d’être uni à celle qn’on adore. Je n’ai pas ce 
malheur à craindre. Hortenfe n’a pas oublié 
fes promeflés , nos coeurs S’entendent encore , 

& nos parens communs confentent toujours 
à notre bonheur. Pourquoi fuis-je donc quel- 
quefois en proie à des allarmes qui empoi- 
fonnent pour moi toutes les douceurs de la vie. 

Si je voyois Hortenfe , fi je pouvois l’entre- 
tenir un moment , ces allarmes feroient diffi- 
pces ; loin d’elle ic fuis tourmenté fans cefle , 
üc les chagrins de mon ami redoublent ceux 
de votre lils. A quels maux vous m’avez 
livré en me forçant de vous quitter ? ah ! que 
rabfence ne me fafTe rien peidic fur le cæux 
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de mon amante. Le mien elt tout entier a 
l’amour & à la tenclrefle filiale. Être aimé de 
vous & d’Hortenfe , ô ! ma mere, voilà l’u- 
nique objet de tous ines vœux. Tant que Je 
ferai fidèle aux principes de vertu que j’ai reçu 
de vous , je vous ferai cher ; mais je puis 
.mériter Hortenfe & cefler de lui plaire ; 
les parens dont elle dépend peuvent me 
l’enlever, nous féparer pour jamais . . . . 
Hélas ! ma mere , eu-il un moment où l’amour 
nous laifie cette douce paix qui fuit toujours 
l’amitié ? 


XXIX. 

M. D£ Saint-Jvst t à fa femme, 

Je reçois à l’inftant votre derniere lettre. 
Ce que vous me mandez de la Comtefle eft 
très-fingulier. Le récit de votre entrevue eft 
plein de gaiété & de bonne plaifanterie. J’ai 
été fort content de toutes les réponfes que vous 
lui avez fait, elle n’a pu s’en ofienfer ; mais 
je conçois quel a été Ion dépit de vous voir 
toujours maitrefTe de \ous-mcme , tandis 
qu’elle eft fortie fi promptement des bornes 
de cette modération , cpii même dansleurs plus 
vifs débats , doit caraéîérifer les gens d’un cer- 
tain rang. Ah ! la vieille folle , elle veut con- 
tinuer à plaider: eh bien l nous plaidions, ie 
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lui ai ortl’rt tous les honneurs de la guerre; 
elle s’obliine malgré les égards que j’ai pour 
elle, à relier derrière les retranchemens que 
les Procureurs & fes Avocats lui ont élevés, 
& que nous avons battus en brèche avec tant 
de lucccs pendant trois Audiences confécu- 
tives : plus de quartier , morbleu , plus de 
q’.’artier! nous enicvrons la place d’aflaut. Ro- . 
binet vous envoie les nouvelles pièces que 
vous demandez , ik je viens de lui diéler ma 
rc[)onre au petit mémoire que notre Avocat 
m’a fait palier : )’en joins ici une copie^que 
vous pourrez communiquer au Préfident de 
Priville. Mais, dites-moi donc, mon amie; 
eft-ce que vous n’approuvez pas le mariage 
qu’on m’üllre pour Hortenfe ? Vous ne m’en 
parlez point: cependant je vous avois engagé 
a me donner votre avis fur cette propoutiott 
importante, & dont il falluit faire pan à votre 
fille. Madame de Vdliers me prelTe de me 
décider, le Jeune Priville attend notre réponfe 
avec toute l’impatience d’un amant , & com- 
me je vous le mandois , cette affaire me parolt 
bonne & très-bonne. 

Confidérez d’un autre côté, que Luzignjr 
n’eft qvi’un enfant ; c’efl une folie de vouloir 
le marier de fi bonne heure. On n’ell point 
encore sûr de lui. Il donne des efpérances , 
mais elles peuvent être trompeufes. A préfent 
que la formation cft changée, les jeunes Offi- 
ciers font peu retenus , peu furveillés. Le nou- 
,veau f)’ftçiuç a aboU çgttc autorité paternelk 
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4|uî exîftoît dans tous nos Corps , & qui étôit 
Ui fâuvegarde des mœurs. Lorsque je fuis entré 
au fervice , mes anciens me regardoient , moi 
& mes camarades , comme leurs enfans. Un 
Régiment étoit une grande famille , à la gloire 
de laquelle chacun de fes membres étoit fin- 


cerement attaché ; maintenant ce n’eft plus 
cela. Des Chefs pris dans des Corps étrangers , 
fe font attachés à fe faire un parti parmi leurs 
inférieurs. Faciles & complaifans pour ceux 
de leur âge, ils fe font montrés partifans zélés 
d’une difcipline rigqureufe à l’égard des jeunes 
gens. Ils ont puni en eux avec févérïté les 
fautes les plus îegeres , dès qu’elles fembloiènt 
intéreflêr le bien du fervice ; mais ae qui tou- 
che les bonnes mœurs , leur a été plus iridiffé- 


rent qu’il ne nous l’étoit de mon tems : & 
prefque tous diroient en fouriant , comme ce 
Colonel merveilleux qui vous a tant révolté , 
qu’un Officier qui fe perd par fon inconduite, 
lailTe un emploi à donner. On a ouvert la 
. porte à l’ambition & à l’intrigue , fous le fpé- 
cieux prétexte d’avancer le mérite ; & la di- 
vifion , l’inimitié ont pris la place de l’union 
& de la fraternité. L’ancienneté des fervices 


n’aiTurant aucun des premiers emplois , on 
s’accoutume à regarder comme des radoteurs 
ces guerriers que l’expérience & l’âge ont for- 
mé. On méprife leurs avis , leurs remon - 
trances, chacun veut fe conduire d’après fes 
propres lumières ; & auffi , combien voyons- 
nous de jeunes gens qui deshonorent leurs 
familles i 
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Liizigny s’cA afTez bien comporté jufqu'ici ; 
mais le tems de réprouve eft à peine com- 
mencé. Je ne vous difiimulepas qu’il inTpirc 
quelques allarmes à M. de Molsheim. On le 
voit à regret fe lier d’amitié avec un Baron de 
Flincourt, qui a dans le Régiment de Royal **• 
une réputation affez équivoque. On l’accufe 
d’étre joueur , c’eft une paluon dont on fe 
corrige rarement , 6c qui m’eflVaie toujours 
pour la jeunefie , fur-tout dans nos Corps* 
où il fe trouve des gens qui* font du Jeu une 
étude , un vil commerce. Ces Flincourt là 
ne me font pas inconnus. Il y en avoit un 
dans la dernicre guerre <qui étoit Lieutenant- 
Colonel de Dragons. J’étois de fes amis, c’é- 
toit un des plus braves & des plus vertueux 
hommes de l’Armée. S’il a pour fils ce Baron 
dont me parle Molsheim, & que ce fils ne foit 
pas un bon fujet , j’en ferai bien fâché, & pour 
mon ancien camarade , & pour votre petit 
parent. Peut-être que ce M. de Lanfal dont 
je vous ai déjà entretenu , préviendra les dan- 
gers qui pourroient réfulter pour Luzigny de 
cette liaifon indiferete ; mais le pere du jeune 
Flincourt , c’efi ce pere dont le fort me fait 
trembler. 

Depuis quelq.ies jours ma famé n’eft plus 
aufïï bonne. Je crains une nouvelle attaque de 
goutte, aufli je me ménage beaucoup, & j’ef- 
pere en être quitte pour la peur. Adieu , mon 
amie; donnez-moi de vos nouvelles , & met- 
tez-moi à même de répondre à M. de Priville 
&. à Madame de Vilücrs. 
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XXX. 

Lt Marquis , â fa mert. 

Que viens-je de voir , oh ! ma mere, quel 
tableau! qu’il m’a infpiré d’horreur! Com- 
ment eft-il poflible que l’homme foit aHex 
ennemi de lui - même , pour faire du plaifir 
in inftrument de fon malheur ? 

Je me promenois hier au foir avec M. de 
Lanfal. Nous paflions devant un de ces ren- 
dei-vous où la cupidité établit fon champ de 
bataille , où le hazard peut en un inftant ren- 
verfer ou doubler la fortune d’un jeune infenfé. 
M. de Lanfal me dit , montons, mon ami, je 
veux vous faire jouir de ce fpeélacle^ il vous 
intéreflera. Je ne favois ce qu’il avoit en vue. 
Je monte avec lui. Qu’appercois-je ? une cin- 
quantaine de malheureux rangés autour d’une 
table de jeu , dans le plus grand défordre. J’eus 
de la peine à reconnoître quelques-uns de mes 
camarades , tant la paillon les avoit déüeutés. 
Je fus tout interdit de remarquer un air féroce 
à l’un d’eux, dont la phyfionomie ell naturel- 
lement douce , & je n’ofai l’aborder, quoique 
il me témoigne en toutes occafions beaucoup 
d’amitié. Ce jeune homme, qui conferve encore 
d’excellentes qualités , eft plein d’eftime pour 
M. de Lanfal. Auffi la préfence de cet homme 
reipcélable , fut un reproche qu’il ne put fou- 
tenir. 11 fe hâta de Ibrtir dès qu’il eût levé les 
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yeiix fiir nous. L’infortuné , hélas ! en quelle 
locicté il fu trouvoit ! L’avidiié fe pcignoit 
fur tous les vifjges. Les uns y joignoient 
l’expredion de U rage ; les autres le l'ourire 
de la cruauté. Celui de ces joueurs qui me 
révolta le plus , fut un nommé Milville, dont 
Flincüurt n’a que trop long-tems été la dupe. 
Heureufoment , mon ami a reconnu fon er- 
reur, & j’ai lieu de croire qu’ils n’or.t enfemble 
aucune relation particulière. La fortune fjvo- 
rifoit ce Milville lorfque nous entrâmes. 11 na 
cherchoit point à contenir la joie barbare que 
fon bonheur lui infpiroit. Au milieu de fes 
viélimes, & jouiffant de leurs maux, je le 
comparois à ces Tyrans qui fe faifoient un 
paffe-teins du fupplice des hommes qu’ils 
avoient condamnés. Pâles & tremblans , les 
joueurs dont Milville étoit entouré , tenoient 
leurs regards anaches fur les cartes , qui dans 
fes mains alloient décider de leur fort. Le 
moment où il s’expliquoit , étoit celui d’une 
explofion générale. Ici , des blafphêmes à faire 
frémir : là , le défefpoir mivet, ne s’exprimant 
que par des conrorfions de forcenés. L’ur- 
banité françoife dilparoilToit devant l’avarice ^ 
qui s’étoit emparée de tous les cœurs. La 
table retentiflbit des coups redoublés des 
pertians. Le plancher étoit jonché de cartes 
déchirées. A chaque inftant je voiois deux 
adverfaircs prêts d’aller s’égorger. Une dif- 
pute s’éleva entre deux intimes amis, on eût 

beaucoup de peine à les fcparcr. Funefte 

paAion ! dis-je à M. de Lanfal j elle anéantit 
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tons les autres fentimens. Quoi ! Monfieuf f 
fi j’en étois pofledé , je pourrois oublier- 

ina mere & mon Hortenfe ! Un regard 

plein de la plus touchante expreflion , fut fâ 

réponl'e. Je pourrois déchirer leurs cœurs 

fenfiblcs , en expofant ici ma fortune & peut- 
être ma vie ! Votre amitié me deviendroit à ' 
charge , je vous fuirois , & fi je jouois avec 
FlitKourt , mille événemens imprévus pour- 
roient nous armer l’un contre l’autre , & nous 

rendre ennemis irréconciliables ? Je n’en 

r^ondrois pas , me dit - il , en me ferrant 
aneéiueufement la main. Il m’apprit enfuite , 
que quoiqu’il eût été bien aife de me faire 
connoître un des traits les plus frappans de 
la démence humaine , il ne m’auroit pas con- 
duit dans ce lieu dont l’idée feule le révoltoit , 
fi quelques perfonnes ne lui avoient afliiré 
que Flincourt y paroifToit quelquefois. J’y 
viens régulièrement depuis huit jours , ajouta - 
t-il , je ne l’y ai point rencontré, & tout me 
porte à penfer que le rapport qu’on m’a fait , 

efifaux. Nous réfléchiflions enfemble fur 

les fatales fuites du jeu , quand nous vîmes 
approcher un homme d’environ trente ans , 
dont l’air ferein annonçoit le calme des paf- 
fions. Il s’étoit apperçu à mon maintien , que 
la feule curiofité m’avoit amené. » Vous 
n voyez, Monlieur , en s'adiejfant J moi, 

J» un tableau nouveau. Quelle impreflion pro- 
« duit-il fur vous? je gagerois que ç’en efl 
f» uae d’horreur. Ah l vous 9,y%i ra^on. Un 
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»» joueur cA bien fait pour rinfpîrer. Avec 
») une ame comme vous paroiffez en avoir 
»> une, on y Joint le feniiment de la pitié, il 
ji ne le mérite pas moins. Tôt ou tard, vie* i 
» time de fon aveugle fureur, qu’il paye bien 
« cher les profits précaires auxquels il facrifie i 
U fa fanté & fon repos ! imaginez l’homme 
5> le plus fortuné, 6c donnez-lui la pafifion du 
»> Jeu , voilà toutes fes JouilTances empoi- 
» fonnées. Elle prendra tous fes momens , elle 
' « remplira fon cœur tout entier. Il oublira fa 
« femme , fes enfans , fes amis. Sa probité 
n même deviendra fufpeéle & chancelante. 
i> 11 eA fl rare de concilier ce fatal penchant 
ï> avec la délicatelTe. Ah! Monfieur, que ce 
» dont vous êtes témoin aujourd’hui pour la 
>» première fois, puilTe à Jamais vous en pré- 
ferver ! n A ces mots il nous quitta , en nous 
lailTant de fa fagclTe l’idée la plus favorable. 
Jugez de mon étonnement! Je le vois quel- 
ques minutes après, figurer parmi ces infenfés, 
dont il venoit de plaindre énergiquement la 
dtllinée. Son vilàge, qui nous avoit paru fi 
calme , fe prêta bientôt à l’expreflion de toutes 
les palfions les plus viles. En moins d’une heure 
il perdit trois ou quatre cent louis , 6c s’en allant 
la rage dans le cœur, il pafia près de nous fans 
nous appercevoir. Nous nous retirâmes , M. 
de Lanfal 6c moi , gémiflant l’un 6c l’autre 
de l’inconféquence des hommes , dont nous 
venions d’avoir un fi terrible exemple. Quelle 
leçon ! préfenter la morale comme le fait M, 
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de Lan(al , c’eft lui ôter fa fécherefle, & lui 
alTurer fon fuccès. Que ma mere; qu’Hortcnfe 
ne redoute pas en moi la fiinefte manie du 
jeu ! La feule idée des allarmes qu’elle leur 
cauferoit , me fait frémir. 


XXXI. 

M. de Milville , au Baron de FUncourt. 

Lansal eft encore venu hier dans le lieu 
où les joueurs étoient raflemblés : il faut , mon 
cher FUncourt, n’y point paroître abfolument. 
Je fens que c’eft une privation pour toi. Tu 
aimerois à jouir du fpeftacle varié qu’offre 
une partie aufli confidérable que celle que 
nous faifons. L’or y circule en abondance, 
& avec une étonnante rapidité. Depuis huit 
jours, elle eft fur-tout fort animée. Plufieurs 
perfonnes y ont beaucoup perdu , & malgré 
cela les fonds ne baiftent point. Nous conti- 
nuons à être au rang des heureux. Nos affaires 
font en bon train , & fi tu m’en crois , nous 
poufferons encore la fortune , quoique j’aie 
a-peu-près gagné la fomme à laquelle tu vou- 
lois d’abord te borner. " Le vent favorable 
fouffle , mon ami , mettons toutes voiles 
dehors , & laifl'e-moi guider notre barque. Je 
veux à la fin de la courfe, te la rendre riche- 
ment chargée. Ce pauvre Nodac n’a pas le 
fort aufli propice que nous. Il a déjà touché 



(*»o) 

fur pliifieurs rochers ; il fait eau de tontes parts; 
Je crains qu’il ne coule bas au premier gros 
tems. Je lui ai bien donné quelques fecours ; 
nous naviguons tous deux lous même pavil- 
lon , & *)'ai pitié des malheureux : mais dans 
ce métier , il faut encore plus de prudence que 
de bon cœur , ou l’on rifque de périr avec 
ceux que l’on veut fauver. 

Croiras-tu que Lanfal avoh amené Luzi- 
gny , fans doute pour lui donner une leçon 
à nos dépens ? Je ne pouvois m’empêcher de 
rire de l’air prude du jeune fage ; il voyoit un 
tripot pour la première fois, & j’avois bonne 
envie de l’engager à y figurer autrement que 
comme fpeêlateur. J’aurois eu du plaifir à lui 
faire payer fa bienvenue. Où diable as-tu été 
t’imaginer de te lier avec ce petit homme là ? 
Je penfois d’abord que ce n’étoit que par poli- 
tique , &. pour plaire à Lanfal ; mais non , le 
Marquis ta fédiiit & votre attachement eft 
férieux. Mon cher Flincourt, tu as choifi un 
ami qui ne te convient guère , fi je m’en rap- 
porte à ceux qui le connoifi'ent plus particu- 
lièrement. On lui trouve un cœur fenfible & 
complaifant; mais il a , dit-on , dès idées bien 
romanefqucs : on ne lui refufe point de l’efprit 
des connoiiTances ; mais on le foupçonne 
infatué de Ton mérite. Il a de la hauteur dans 
le caraélère; un ton décidé dans la conver- 
fation: moi, je ne me fuis point appctçu de 
tous ces défauts. Il m’a paru honnête & bien 
élevé , un peu trop cérémonieux peut-être : 

au 
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tu fait , ce féroit un alTez aimable garçon y 
ne vouloit pas être plus fage que nous tous. 
Il eft fl Caton , qu’à le voir feulement, il m’en- 
nuie; & je gagerois qu’il ne t’amufe pas non 
plus, malgré la grande amitié dont tu te piques 
pour lui. 

Je ne te verrai pas de la journée , mon cher 
Flincourt ; je la pafTe hors de la ville avec 
plulieurs de nos amis ; j’y mene Adélaïde i 
qui eft toujours défolée d’approcher du terme 
où nous nous féparerons.Tu le fais, ce divorce 
eft néceffaire : je veux fuivre ton exemple 
me mettre à la réforme : fi tu n’étois pas déjà ' 
tout réformé , je t’aurois propofé d’être de la 
paitie d’aujourd’hui ; mais l’Amant de Jofé- ' 
phine paroitre parmi* noos ; ah 1 cela n’eft pas 
poftible l 


XXXII. 

Madame de Saint-Just, à la Marquifel 

C’iST un être bien ennuieux, qu’une femme 
fans cefle en courfe , & toujours occupée 
d’affaires , de tracafleries & de procès : j’en 
fuis fl convaincue , que depuis quelques fe- 
maines , je crains de vous écrire. Je fuis ici 
une fécondé Comteffe de Pinbêche. S’il alloit 
m’échapper quelque terme de chicane , prenez 
que je n’aie rien dit : je n’ai point envie de 
TOUS effraier ni de vous faire bâiller ; & t’ejî 
IL Partie. f, 
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par rintcntton ,t]u'on jupe les allions. Eh bien ! 
ne vüllà-t-il pas une maxime de Jurifprudence? 
Grâces, ma chere coufine, grâces. Il n’eft 
perfonne qui , fortant de l’Opéra-comique, 
ne fredonne Ion ariette : pardonnez un foible 
pareil à une pauvre rolliciteufe , qui eft plus 
iouvent à l’audience qu’au fpoélacle. Au refte , 
incs foins ne font point infruélueux ; & malgré 
toutes les craintes de M. de Saint- Juft, je vois 
mon maudit procès s’acheminer vers fa con- 
clufion: mes intérêts ont été fortement recom- 
mandés à mon Confeiller-Rapporteur, par ce 
jeune Priville dont vous m’avez parlé. Il a 
mis dans la pourfuite de cette adaire , une 
chaleur qui mérite toute ma reconnoilTance , 
6i dont je fuis tentée de croire qu’Hortenfe 
cft la caufe. Du moins on me mande que M. 
de Priville va fouvent chez vous , & qu’il y 
cA même aflez bien reçu pour former quelque 
efpoir : y eA-il fondé , ou feroit-il pré- 
lomptiieux } Parlez-moi franchement ; expli- 
quez-moi les droits du jeune Confeiller, a6n 
que j’cclaircifre les doutes de fes parens & de 
i>os amis communs , qui paroifient defirer 
vivement fon mariage avec ma Aile. J’ai 
refufé d’entendre parler de cette alliance, tant 
que j’ai pu croire que Luzigny confervoit en- 
core quelque place dans le cœur de fa coufrne. 
Je ne la foupçonnois pas capable d’inconf- 
tance ; mais elle a peut-être de bonnes raifons 
pour fe détacher du Marquis. Elle aura appris 
ijuelques-unes des infidélités qu’il a pu lui faire 
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depuis fon départ , & elle y aura été lenfiblej 
Je la plains , la pauvre enfant ; déterminez-la 
à prendre ce petit contre-tems en patience. Que 
le dépit d’avoir été oubliée, ne la porte pas à 
fs livrer fans réflexion à un nouvel amour: 
dites-lui bien qu’on peut ramener un infidèle , 
& qu’une première erreur eft pardonnable à 
l’àge & dans l’état du Marquis : un Militaire 
conllant , 6c fur -tout un Militaire de vingt 
ans , on ne voit plus de ces miracles. J’ai 
cependant afl*ez bonne opinion de Luzigny 
pour penfer qu’il reviendroit fi on lui faifoit 
connoître fes torts. Mais au cas qu’Hortenle 
en juge autrement, 6c qu’elle ait déjà fait un 
fécond choix , je ne fuis pas fâchée qu’il foie 
tombé fur M. de Priville. Je me figure que cela 
pourra accélérer la décifion de notre affaire , 
6c je vous avoue qu’elle me tient fort au, cœur. 
N’eft-ce pas- là le vrai langage d’une plai- 
deufe, qui immoleroit tout au fuccès de fa 
caufe ? Heureufement que dans cette occafion, 
je n’oblige ma fille à aucun facrifice. Si elle 
eût encore aimé Luzigny, je fuis trop bonne 
mere pour exiger qu’elle renonçât à fbn incli- 
nation ; mais elle veut punir un petit inconftant, 
6c elle confent à écouter un homme qui nous 
fait gagner un procès confidérable ; l’amour 6c 
la fortune ne pouvoient pas mieux nous fervir. 

Billet fecret ajouté j Li Lettre précédente. 

Raillerie à part , ma chere coufine y cq 

Fl 
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M. de PriviUe fongeroit-il à devenir moo 
gendre ? Ce ne fcroit qu’avec les regrets les 
plus vifs, que je renoncerois à notre premier 
choix ; mais vous connoiflcz mes principes 
fur l’établiflement de ma 611e , ils ne varieront 
jamais: gardez-vous de lui communiquer mes 
allarmes à ce fujet, & mandez-moi comment 
die aura pris les confcils ironiques que je viens 
de lui donner. Je ne vous dillimulerai pas 
que quelques perfonnes trouvent que Luzigny 
eft trop jeune pour fe marier. On veut qu’un 
OfF.cier ne forge que très-tard à former un 
ëtabiiiTement : on m’en donne des raifons qui 
font bien loin de me paroitre concluantes; mais 
dont il nous fera également difticile à l’une 
& à l’autre, de triompher, & qui défefpére- 
ront votre 61s ; car, 6 j’en juge par fa 
derniere lettre, il aime encore Hortenfe avec 
paflion : j’ai eu la cruauté de feindre d’en 
douter ; & c’eA au refTemiment qu’il en a 
éprouvé , que j’attribue le filence qu’il me 
garde depuis quelque tems: peut-être auHl 
a-t-il trouvé ma réponfe trop férieufe ? je lui 
faifois des leçons un peu graves, mais cepen- 
dant néceilaires dans le fiécle où nous vivons: 
je tâcherai , la première fois que je lui écrirai, 
de le dédommager de l’ennui que je lui ai caufé. 
Je vous le répété , ma chere cou6ne , je ne 
perdrai pas fans peine l’efpoir de l’unir à ma 
611e ; & toujours je l’aimerai , & pour lui , & 
à caufe de fa m ere , que j’embraffe tendrement. 
Pès que le Parlement fera en vacances , je 


Digitized by Google 



m« rendrai au fond du Quercy, oii des affaire^ 
importantes m’appellent : )e pourrai même 
aller pafTer quelques jours à Moulins ; je ne 
fuis pas fans inquiétude fur la fancé de M. de 
Saint-Juft. Il m’a mandé dernièrement que 
M. de Molsheim étoit très-mécontent de voir 
votre fils fe lier avec un jeune homme du 
même Régiment, qui a la réputation d’être 
joueur : ce feroit pour Luzigny un ami bien 
dangereux , & vous ne devez pas négliger 
d’avertir M. de Lanfai de rompre cette liaifon: 
elle pourroit avoir des fuites tuneftes. 


XXXIII. 

La Marquîfe ^ â M, de LanfaU 

C^UE j’ai de grâces à vous rendre, Monfieur ! 
Non , vous n’avez pas trompé la confiance 
de votre ami mourant , & vous rempliiTez la 
mienne au - delà de ce que j’efpérois. Que 
Luzigny eft heureux ! Il fent vivement , Mon- 
fieur , les dangers que vous m’avez fi bien 
dépeints ; & à la manière dont il m’en parle , 
je me flatte qu’il les évitera: il paroît que 

J ' ufqu’ici le fbuvenir de Mademoifelle de Saint- 
iift conferve tout fon pouvoir fur lui. Tant 
mieux, tant mieux. Dût-il être aflez à plaindre 
pour perdre l’efpoir de devenir fon époux 
comme nous avons lieu de le craindre depiüi 

F 3 
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l^ielqiie tems. Je n’ofe lui faire part de mes 
allarmes : elles ne font que trop fondées. 
Helas ! je voyois avec tant de plaifir une 
paflion honnête maitrifer ce cœur li prompt 
a s’enflammer ! Les mœurs de ce cher enfant 
me Lmbloient en sûreté ; mais on le trouve 
trop jeune pour l’unir à l’aimable perfonne 
dont il a fait choix: on ne me dilliinule même 
point que quatre cucinq ans ne lui donneront 
pas la maturité qu’on defire dans le mari qu’on 
t'tftine à Hortenfe. Les parens de cette De- 
ir.oifelle me répètent avec tout le monde, que 
les Militaires ne doivent fe marier que très- 
tard ou renoncer à leur état; & ni M. de 
Saint-Jiift, ni moi , ne voulons que Luzigny 
y renonce. Penl'eriez-vous cjue le zèle d’un 
Guerrier diminuât dès qu’il a pris le nom 
d’époux ? Un Colonel me difoit- hier que 
quand un Officier fe marioit , il le regardoit 
comme perdu pour votre profeflion ; qu’en 
temps de guerre, il comptoir beaucoup moins 
fur la valeur d*un pere de famille , que fur 
celle d’un être il'olé dont la mort ne doit faire 
le malh-.ur de perfonne. Êtes- vous de cet avis, 
Monfienr ? Ce Colonel ne m’a pas paru un . 
Oracle dans plufieurs points qu’on difeuta 
devant lui: en feroit-il un dans celui-ci? 
J’efpere que vous réfoudrez cette epuftion 
avec l’énergique franchife que j’aime tant en 
vous , & que vous m’aiderez à préparer mon 
fils à recevoir le coup dont il eft menacé : 
fon âge n’eft pas le feul obftacle que je pré-» 
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voie à fon mariage, & c’eft ce qui augmente 
mes craintes : on avoit voulu m’en inlpirer fur 
fa liaifon avec M. de Flincoui t ; je n'en éprouve 
aucune, puifque vous m’affurer. que ce jeune 
Gentil- homme eft digne de votre amitié. 

Je retombe encore dans mon défaut ordi- 
naire ; je ne vous parle que de mon f.ls , 5c 
j’oublie de vous n'.a.nder que l’on vous attendoit 
cette automne à Drouet: l’Abbé de Réville me 
l’écrivoit dernièrement. L’attente de Madame 
de Saint- Aime, fera trompée , pinfque vous 
n’avez pas de fémeftre. 11 m’a auiîi appris que 
celui de vos neveux que l’on ddlinoit à 
l’Etat eccléiiaftique , a obtenu un canoricat à 
Sens. Voilà le fujet d’un compliment. Mais 
quand vous en ferai-je donc qui vous foient 
perfonnels ? Je dînai hier avec quelqu’un qui 
a bien le meme ddlr , & qui , plus heureux 
que moi , vient d’avoir l’occafion de vous 
appuier de fon crédit. 

J’ai l’honneur d’être , 6fc, 


XXXIV. 

M. de Lanfal f à la Marqulfe. 

C^uoi ! Madame, l’amant d’Hortenfe 
perdroit l’efpoir d’en devenir l’époux ? Que 
cette nouvelle m’afflige ! & vous exigez que 
je l’apprenne à mon aimable pupille ? Depuis 



Votre dernîere lettre , je me croîs prefque auflS 
à plaindre qae lui : en l’écoutant quelquefois 
me parler de Tes fentimens , & fi vifs & ft 
purs , je vous félicitois , Madame : Heureufe 
mere , medifois-je, livrex-vous fans allarmes 
au plaifir de voir une femme honnête unilTant 
fon fort à celui de votre fils. Son ame eft 
ardente &C fenfible ; on auroit tout à craindre 
s’il reftoit abandonné à lui- meme & fans 
frein : qu’il en trouve un dans l’amour délicat 
que lui infpire une jeune compagne digne 
de fon eftime. . . .Une main ennemie 
pourroit les féparer ; arrêtons fes coups : 
hélas î en eft-il tems encore ? Si l’acte du 

C/ 

Marquis de Luzigny étoit le feul obltacle que 
vous prévifliez, il me feroit facile d’en triom- 
pher. Il régne parmi les Militaires un préjugé 
que j’ai fou vent combatni avec d’autant plus 
d’impartialité , qu’à en juger par les appa- 
rences , j’y étois moi - même afiervi. On 
regarde l’engagement du mariage comme 
étoufiant l’honnête ambition qui doit animer 
un Gentil -homme: on le croit plus propre 
à refroidir qu’à réchauffer la valeur. Quoi l 
végétant , célibataire , dans la trifte certitude 
qu’avec moi s’éteindront , & mon nom , & 
la trace de mon exiftence , je vole aux 
combats, je cueille des lauriers au dépens 
de mon fang , & je n’aurai plus cette noble 
ardeur, quand je fonderai que ces laurieis, 
dont ma femme fera nere à bon droit , om- 
l^rageront le berceau de mes fils ? qu’un jour 


Digitized by GoogI 



ils pourront faire valoir lei titres que je leue 
acheta par le facrifiee de ma vie ? Mais 
m’obje^ront vos froids calculateurs , le 
courage ne doit-il pas chanceler, quand le 
jour d’une bataille , la mort qui vole à vos 
côtés , vous menace à chaque inftant de v^us 
enlever à une époufe éplorée , à des enfans 
en bas-lge , dont vous êtes le feul appui i 
Non, fans doute; parce que fi cette confi- 
dération pouvok un moment glacer mon 
courage , j’en aurois une toute prête pour le 
- ranimer — — Oui , me dirois-je, ils feront à 
plaindre ceux que je vais abandonner ; le 
feroient-ils mcnns , fi je manquois à mon 
devoir ? Et quand un jour ils pourront appré- 
cier l’honneur , héfiteront-ils à décider lequel 
vaut le mieux , d’avoir perdu fon pere dé- 
fendant fa patrie , les armes à la main , on- 
de l’avoir confervé deshonoré î D’ailleurs i 
qu’ai- je tant à craindre pour eux ? L’Etat, par 
les foins d’ un Monarque bienfaifant , n’a-t-il 
pas pourvu à leur fubfifiance , à leur éduca- 
tion ? Ils vont devenir fes fils adoptifs. Mais 
pourquoi mettre les chofes au pis ? Si , comme 
je puis m’en flatter, j’échappe aux dangers^ 
fi je parviens glorieufement an bout de ma 
carrière , quel plaifir de former moi-même 
ces enfans que je deftine à fuivré mes traces! 
car c’eft fur-tout cette efpèce d’é ducation qui 
manque rarement fon but : j’èn apporte et» 
preuve ma propre expérience. Fils d’un 
Jtoaune qui avoit fervi quarante ans l’Etat ^ 

fi 
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avec quel tranfport j’ccoutois le récit de fei 
faits d'armes ! Avec quel intérêt il me déve- 
loppoit les élémcns de cet art, auquel on a 
particuliérement attaché la gloire ; les prin- 
cipes de cet honneur li vanté , dont les mili- 
taires font à la fois les Législateurs, les Ju^es , 
les efclaves & les viêlimes ! Que fes leçons 
fe gravoient profondément dans mon cœur ! 
Que je me promettois bien de les fuivre 1 
Dans toute autre bouche que celle d’un pere , 
peut-être les aiirois-je regardées comme de 
vaines déclamations ; car c’ell ainfi que la 
jeunefTe reçoit les exhortations de la fagclTe 
& de Texpérience ; mais le fceau de l’auto- 
rité paternelle , dont elles étoient revêtues , 
leur doitnoit une force à laquelle il m’eût été 
impoflible de réftrter : la tendrelTe qui les. 
diêloit en a garanti l’elVet ; & je puis dire 
que fl quelq.ie confîdération eft le prix de 
mes longs lervices , c’ell à elle fur-tout que 
je la dois. Mes regrets les plus vifs font de 
n’avoir perfonne à qui tranfmettre cet héri- 
tage précieux . . Ah î de grâce , épargnez-ics 
à M. votre fils ! c’eft au fang des héros à en 
perpétuer la race. Qu’il ait un jour cette con- 
solation que les circonftances m’ont refufées, 
& qu’un mariage tardif ne lui préparé point 
le chagrin de lailfer fes enfans à l’entrée de 
leur carrière î Donnez-lui , M.idame , ce motif 
de plus pour travailler à fon avancement ^ 
à l’augmentation de la gloire de fa famille !• 
Donnez en un mot, ce frein à fes pallions^ 
& ce aouvel aiguillon à fon courage I 
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Te prévois une autre objeélion ; mais elle 
ne m’effraye pas. Vous marier, clira-t-on ^ 
pour laiffcr les trois-quarts de fa vie votre 
jeune moitié en proie aux regrets de votre 
abfence , & aux dangers d’être féduite ? Je 
ne répondrai pas d’abord que ces regrets font 
bien compenfés par l’avantage de s’aimer plus 
long-tems ; & qu’une préfence trop continue 
affoiblit lefentiment, amene même le dégoût 
dans les mariages les rpieux affbrtis : vous 
o’en conviendriez point , Madame, & plain- 
driez fans doute , des époux obligés de fe 
fuir quelquefois, pour s’aimer avec plus de 
confiance. Vous avez vu fouvent mon ver- 
tueux ami s’éloigner de vous, j’ai été témoia 
de vos triffes adieux ; le refpeél que vous» 
aviez pour fa gloire & l’amour de la patrie » 
fans tarir la fource de vos larmes, les rendolt 
moins amères. Et quant aux dangers de la 
féduélion , le libertinage ne les exagere-t-il 
point , pour ménager un fuccès à fes vues 5c 
uneexcufe aux viêlimes qu’il facrifie.^ D’ail- 
leurs, l’inconduite trop ordinaire des mili- 
taires , quoique mariés, ne rend-cUe pas en- 
core la vertu plus pénible à leurs compagnes- 
délai fiées ? Vous donc , qui fuivez à la fois les 
drapeaux de Mars &. ceux de l’Hymenée 
roulez-vous que votre éloignement n’ôte riet* 
à votre fécurité ? Donnez vous-même l’exem- 
ple de la fidélité ; n’affichez ni de loin , ni de: 
près , ces maximes qui font fufpeéler votre: 
xerueél pour des nœuds que vous voulez qu’oi»- 

ï a 
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févere. Vos femmes ne fe croiront plus en 
droit de chercher des vengeurs ; ceux-ci fe 
préfenteront avec moins d’aiVurance , & votre 
abfence n’aura plus pour vous & pour elles, 
que de médiocres inconvéniens. Le plus grave 
dans une fortune bornée, eil de laiOer l’ad- 
miniftration de fes biens à une femme fans 
expérience , & qui forçant du Couvent n’ap- 
porte en ménage, avec le goût d’une vaine 
parure , que le fom^enir des leçons de fes maî- 
tres de danfe , de chant , ou de delTin. La 
jrauvaife éducation qu’on donne parmi-nous 
aux jeunes perfonnes du fexe, a multiplié les 
célibataires ; & fi l’on fonge à en diminuer le 
nombre , il faut la réformer : c’efi notre luxe 
qui Ta corrompue. Quand , parvenu à nous 
guérir de fon faux brillant , vous aurez ré- 
primé le funefte goût du cél bat qui s’étend 
de plus en plus, l’abfence des militaires n’aura 
rien d’allarmant pour eux: car , comme a dit 
M. de Montefquie.j , moins il y a de voleurs , 
6* moins il y a de vols. Je ne répondrois pas 
du jeune Marquis , tant qu’il tiendra fa place 
parmi les voleurs ; mais je ferois garant de 
là probité , dès qu’il fera lui-même iméreffè 
à ce qu’il n’y en ait plus. 

Je pars dans peu de jours , Madame , & 
je l’emmene avec (bn ami au Château de 
FHneourt. Ceft par tendrefie & non par pru- 
dence , que je n’ai pu me réfoudre à les aban» 
donner. 
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XXXV. 

Lt Marquis y à Madame de Saist - JvSt', 

M ÂDAME , VOUS auriez pu me foupçonner 
de vous avoir oublié ? moi , oublier ma fé- 
condé mere ! celle à qui mon amante doit le 
jour. Oh ! non , je ne fuis pas un ingrat. 
Vous avez donné Hortenfe au monde, vous 
m’avez permis de prétendre à fon coeur, vous 
avez fouflért qu’elle reçût l’hommage du 
mien ; voilà des bienfaits dont le fouvenir 
égalera la durée de mon amour : c’eft vous 
garantir l’éternité de ma reconnoiflance. 
Quelle eft donc l’ame froide qui a inventé 
yl' abfence était un appareil contre l'amour? 
je foutiendrois précifément le contraire, & 
j’aurois pour moi un des Philofophes du fiecle 
palTé. Je dirai, d’après la Rocheibucault , que 
tabfence diminue les médiocres pajjîons ; mais y 
d’après ma propre expérience , j’ajouterai 
qu elle augmente les grandes. En quittant Paris 
je croiois aimer Mademoifelle de Saint-Juft 

autant qu’il étoit poflîble d’aimer 

A préfent , fi vous étiez témoin. Madame, 
de mon émotion dès que je fonge à elle ; de 
mes allarmes quand je la fuppofe en quelque 
danger; fi vous voyez enfin mon indiflérence 
pour tout ce qui n’a pas quelque rapport à ma 
durninte cçufioe ;Âh t Madame » en cooi; 




panmt ma fitiiation à cotle des gens oiflfs qiiî 
mVntourent , que |e me trouve heureux ll’exif- 
tente leur jiele: & cemmen; la chériroient- 
il»? Ils ignorent ce qui en fait le prix. Jamais 
un fentlment vit n’a fait palpiter leur cœur. 
Que n’ont-ils comme moi une Hortenfe! un 
amour honnête & délicat rempliroit le vuida 
de leur efprit. Us dédaigneroient les jouif- 
lanccs des fens, qui palTent fi rarement jurqu’à. 
l’ame, ou qui du moins, l’agitent ians la fatis- 
faire. La beauté qu’ils n’aviliroient plus par 
k‘s outrages du libertinage , conferveroit à 
leurs yeux le charme dont la nature l’a revêtue 
pour notre bonheur ; leur imagination relie— 
roit pure , 6c. les illul'ions augmenteroient 
leurs plaifirs en vivacité comme en durée. 

^ Si ces rédexions vous fcmblent juHes, ne 
m’en attribuez point la gloire. Elle appartient 
à Hortenfe. Tout en moiell fon ouvrage. C’eft 
elle qui combat pour moi , contre les pafTions 
qiii alTiégent de toutes parts ma foiblefle & 
mon inexpérience. Elle ell la caufe de ma. 
vitloire , comme j’efpere qu’elle en fera bientôt 
le prix. 

XXXVI. 

Hortenfe db Saist-Just y à ft mere. , 

vous êtes cruelle, maman! fufpeâer 
M couûji l qui peut donnée,' 
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ieu à un tel foupçon ? un militaire conffant^ 
on ne voit plus de ces prodiges. Ah ! fi Lu- 
zigny favoit ce que vous penfez llir fon coorpte ‘ 
... . Je ne me rappelle votre derniere lettre 
qu’en verfant des pleurs; hélas ! il auroit grand 
tort de ne plus m’aimer; car , moi, je l’aime 
bien fincerement. Mon pere ne peut-il perdre 
fon procès , & me donner l’époux que mon 
cœur a nommé ? Maman , vous approuviez 
notre union l que j’aie encore la douceur de 
penfer qu’elle n’eft quedilFerée? Je croiois plus 
de délicateffe à M. de Pi iville. Il fe difott l’ami 
de mon coufin ; il m’en parloit fi fouvent 
il voyoit le plaifir que j’àvois à l’écouter, quel- 
que foin que je prilTe pour le cacher, & ce 
Monfieur ofe concevoir queLjue ejpérance ? Sur- 
quel fondement , s’il vous plaît ? Lui , avoir des. 
droits^ des prétentions / Mais il eft bien plaifant 
avec fes vifions. Le jeune Magiflrat feroit-it 
préfomptueux ? écrivez-vous à ma tante. Oh !: 
maman , je vous alTure que oui ; & fi je 
trouve l’occafion de le lui dire, il ne l’ignorera 
sûrement pas. Que faites- vous à Touloufe? 
n’étes-vous pas aflez riche , fans plaider pour 
obtenir de nouveaux biens Quand un Arrêt 
doubleroit ma fortune , en ferois-je plus- heu- 
reufe , fi vous me mariez contre mon gré ^ 
Payez vos Procureurs ; faites taire vos Avo- 
cats ; laiflez les Juges en paix , je vous en 
coujjure; confervez-moi monaimabl;^ coufin^ 
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XXXVII. 

Lt Marquis % à fa Mert, 

De Flincourt. en Lorraine, iiO^obre.' 

Te me crois depuis huit jours à Clerfontaine; 
mais à Clerfontaine , animé par la préfence 
des Maîtres les plus refpeâables & les plus 
bienfaifios : il ne «endroit qu’à vous d’y 
tranfportcr les feenes charmantes dont je fuis 
témoin. Quelle agréable diverfion à l’ennui 
des villes ! Comme je vois approcher avec 
chagrin le terme fixé à notre abfence ! Ici je 
refpire en liberté ; point de fiirveillans qui 
gênent ou critiquent mes démarches ; point 
d’originaux décorés , qui exigent des hom- 
mages. Ah 1 que j’ai d’obligations à M. de 
Lanfal , de m’avoir fait connohre ce féjour! 

Nous y arrivâmes vendredi dernier avec 
mon ami. Son pere, vieux militaire, en qui 
la vie guerriere & celle des champs n’ont 
rien laifle de leur rudelTe , nous attendoit , & 
vint à notre rencontre avec fa femme & fes 
deux filles. Dès que fon fik les apperçut , il 
s’élança hors de la voiture , & le voilà dans 
leurs bras. Ah ! ma mere , qu’il eft doux 
d’aimer & d’être aimé ainfi ! Je le fais par 
expérience. Quel empreffement ingénu dans 
jQute cette famille l £h bieo l ce n’efi ^ jje 
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croîs, qu’à la campagne, qu'on éprouve, qu’on 
exprime fi naïvement les fentiraens de la na- 
ture. Que cet enfant chéri reçut de careffes l 
On ne pouvoit s’en féparer. Le pere, la mere, 
les deux fœurs, fe le difputoient, l’embrafloient 
à l’envi , fans rien prononcer que ces phrafes 
entrecoupées qui peignent fi bien le trouble 
de l’ame. J’en fus attendri jufqu’aux larmes. 

Je ne me laflbis point d’admirer l’air vé- 
nérable du vieux Baron ; la joie fembloit le 
rajeunir. Mefdemoifelles de Flincourt me 
rappellerent ma fœur & ma coufine : leur 
âge efl le même ; & fans doute Mademoifelle 
de Saint Juft & Julie (’') fe feroient tendre- 
ment aimées. Nous prîmes tous les fept la 
route du Château : le jeune Baron marchoit 
entre fes fœurs , & leur donnoit le bras. Elles 
n’ont point cette démarche compofée qu’on 
acquiert à la ville ; mais de la legéreté , des 
grâces ; point de recherche dans leur parure ; 
mais cette élégance naturelle aux femmes , à 
laquelle l’art ne fauroit fuppléer : leur teint a 
le coloris vif de la famé, un peu bruni par 
le foleil : on remarque en elles un agréable 
mélange de la délicatefle de leur fexe & de 
la vigueur du notre. Elles s’aiment de bonne- 
foi , fans rivalité , fans paroître foupçonner 
que quelques agrémens de plus ou de moins , 

( * ) C’étoit le nom de la fœur de M. de Luzigny. 
Elle mourut au fortir de la première jeunelTe , 
fut toujours vivement regrettée par foa frere. 
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puiffent éveiller la jaloufie. Elles s’entendent 
fur -tout à merveille dans leur amitié pour 
leur frère. Qu’il eil heureux 1 me difois-je 
tout-bas ; 6c ma pauvre Julie a eu un l'oupir. 
Pendant que mon jeune camarade répondoit 
à mille qucftions , on s’occupolt de lui fans 
qu’il s’en apperçût : chaque lœur lui prefenta 
un petit ouvrage travaillé de leurs propres 
mains; l’aînée, un nœud d’épée; la cadette, 
une jolie bourfe. — Vous voyez, mon bon 
ami , que nous fongeons à vous. Flincourt de 
fon côté , ne les avoit pas oubliées : il leur 
apportoit quelques curiofités de Strasbourg, 
6c fut très-piqué d’avoir été prévenu. Deux 
tendres baifers en furent le prix ou la puni- 
tion : il leur en laiffa le choix ; 6c leurs bons 
parens fourioient les larmes aux yeux. 

Cependant nous approchions du Château. 
On quediunna M. de Lanfal fur fon pupille. 
Il répondit avec la franchife que vous lui 
connoilTez: elle étoit à peu- près fans confé- 
quence. Le jeune Baron a tant de bonnes 
qualités 1 doux , humain , plein d’efprit 6c ' 
'de délicateffe ; afTez heureux eniin pour avoir 
triomphé depuis un an de la cruelle pallîon 
du jeu; il leroit parfait s’il pouvoit calmer 
la fougue de fon imagination , 6c fe faire une 
façon de penfer moins dépendante de l’opinion 
d’autrui. Il n’a pas allez de forces dans le, 
caraédere pour s’attacher au bien qu’il aime ; 
6c les farcafmes d’un homme vicieux , les 
plaifanteries d’un étourdi , peuvent lui faire 
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lui parler de Mademoifelle Blondel ; mai» 
M. de Lani'al ne diilimula pas qu’il le voyoit 
à regret encore trop lié avec M. de IVlil- 
ville. C’eft pour Flincourt un ami bien dan- 

gdreux Pouvoit - on gronder dans un 

pareil moment ? On lui fit quelques reproches 
fl tendres , que des éloges eulfent été moins 
flatteurs. Us eurent leurs effets. Flincourt fe 


Ï ropofa de fe défier davantage de Miville. 

I promit de nouveau de s’abffenir du jeu pour 
toujours. Il le promit à fon pere, à fa mere, 
à fes fœurs fur-tout, qui l’en conjuroient en 
preffant chacune de fes mains contre leur 
cœur. Il nous le promit à tous , & cela d’un 
air fi pénétré, d*un ton fi perfiiafif, qu’il fe 
corrigera certainement , ou jamais joueur ne 
s’eft corrigé. 

Nous arrivâmes enfin au Château , qui n’a 
rien de magnifique . il eft meublé avec goût, 
mais avec fimplicité. Que ces dignes hôtes 
font aimés de leurs payfans ! Us vinrent en 
foule vifiter le jeune B.iron, abfent depuis dix- 
huit mois: c’étoit un plaifir de les voir balancés 
entre l’envie de s’en approcher , & la crainte 
de fàlir l’apartement en y entrant. Us fe 
preffoient à la porte ; les derniers s’élevoient 
fur la pointe du pied ; tous marquoient le plus 
grand defir d’avancer : on leva leurs petits 
fcrupules ; ils entrèrent, & leur futur Seigneur 
répondit à leurs marques d’amitié ,fde la meil-. 
leare grâce du monde. Comme ileftbeaunotxQ 
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jeune Monfteur , diloient entre-elles les fem- 
mes ! Comme il a grandi , difoient les garçons ! 
Mais tous , hommes & femmes , jeunes & 
\ieux, fembloient dire de concert: comme 
^ il eif aimable ! Cene fcène touchante me 
rappella ma première apparition à Clerfon- 
taine. Les payl'ans de Flincourt valent bien 
les nôtres. Ils feroient par-tout les mêmes, 
fl tous les Seigneurs rellembloient au leur. Il 
a avec les Tiens une honnête familiarité , non 
celle qui , dit-on , engendre le mépris ; mais 
celle qui appelle l’amitié & la confiance : 
auflî , quel empreffement il ont à le fervir I 
Ils n’attendenf pas Tes demandes , ils les de- 
vinent : il cfi le juge de leurs petits débats ; 
prévient bien des procès , Sc paye leurs foins 
par des témoignages d’intérêt que leur fimpli- 
cité ne les empêche point d’apprécier. Je fus 
témoin hier d'un fpeaacle qui vaut tous ceux 
des grandes villes; voici quel en étoit 1« 
fiijet. 

Quand la moilTon & les vendanges font 
finies , le Baron de Flincourt donne une petite 
fête à Tes laboureurs & à Tes vignerons : c’eft 
pour cette fête qu’il attendoit Ton fils. 11 y a 
dans l’avant-cour du Château , des ormeaux 
à l’ombre defquels on drefle une tente : c’ell 
celle qui fervit autrefois au vieux Baron pour 
iin ufage bien différent. On y donna un grand 
dîné : nous y trouvâmes place tous les fept , 
entre ces bons villageois ; & notre hôte pré- 
fuma afTez bien du cœur de M. de Lanfal ÔC 
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iflu mien , pour ne pas s’excufer de flous avoir 
afTociés à de pareils convives. Le repas fut 
abondant, mais fiinple. Après un peu d’em- 
barras , nos commenlaux y firent honneur 
avec cet appétit qui eft la récompenfe du 
travail , & qu‘on ne connoit guère au milieu 
de l’abondance & de l’oifiveté. Au deffert, 
on apporta une taffe d’argent : le Seigneur y 
but a la famé du Roi , & puis en fit préfent 
à celui des villageois que fes confrères recon- 
nurent pour avoir donné cette année, le plus 
de foins à la culture. 11 partagea une certaine 
fomme entre les deux qui avoient fait les plus 
mauvaifes récoltes , fans qu’il* y eût de leur 
faute. Qu’il eft beau ! qu’il eft doux ! ô ma 
mere , d’employer ainft fon fuperflu ! Ces 
trois payfans , les larmes aux yeux , fe réu- 
nirent pour nous porter la famé de leur 
bienfaiteur. Elle fut reçue des autres avec un 
air d’intérêt qui nous attendrit tous. Le jeune 
Flincourt ne fut point oublié , fon nom excita 
une acclamation univerfelle. Que l’expreftion 
de leur joie me parut préférable aux hom- 
staees d’une civilité étudiée! 

Après le dîné , l’on vit arriver les jeunes 
filles & les garçons du village. On deffert , 
la tente difparoit , & l’on entend le fon des 
mufettes. Le fils du Baron ouvrit le bal cham- 
pêtre, que la gaieté loutint long-temps. Il fe 
fit enfuite apporter des rubans & des colliers ; 
des bagues & autres petits meubles qui peu- 
yeat convenir aux ftUes. Le gros lot étoit un| 
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jolie pièce d’indienne. Les billets font diAribués 
aux garçons ; & c’eA à la blk qui lui plait le 
plus , que chacun des gagnans doit l’hommage 
de Ion lot. C’éioit un plaifir de voir leur em- 
prelïcment, leur inquiétude pendant ce tirage. 
Que de vœux formés ! Que de regards ponés 
vers celles qui en étoient l’objet ! Si le gros 
lot tomboit à Lucas , diloit Babet , je fais bien 
qui l’auroit : & moi aulFi , fi c’étoit Pierrot , 
lui répondoit Hélène. Le fort ne l’adjugea ni 
à Lucas , ni à Fierrot; mais à un gros garçon 
de bonne mine , qui m’avoit encore paru 
plus intrigué que les autres. Il parcouroit d’un 
ceil inquiet, le grouppe des jeunes filles, & 
r’y trouvoit pas Lucette : fon embarras excita 
les éclats de fes camarades , & nous amufa 
beaucoup. Au défaut de Lucette , quelle fera 
l’heureufe ? fe diloient-ils entre-eux ; & les 
rivales de Lucene fourioient & baiffoient les 
yeux, de peur de lencontrer les fiens. Arrive - 
enfin Lucette : (on Amant perce la foule , 
vole à fa rencontre , & le gros lot eA à fes 
pieds. Lucette rougit , l’accepte , & de nou- 
veaux éclats augmentent fon trouble & (bn 
triomphe. Enfuite le jeune Baron alla la 
prendre par la main , lui mit fur la tête un 
chapeau couronné de fleurs , & danfa avec 
elle. Ce fut la clôture de cette petite fête. Tant 
qu’elle dura , les payfans les plus âgés , can- 
tonnés dans un coin de la cour , fe livroient 
à une gaieté moins folâtre : ils buvoient , 
fupputoient le produit des métairies voifines « 
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jprévoyoîent la chetté des grains pour l’année 
fuivante; & fur-tout, louoient leur bon Sei- 
gneur , quoiqu’il ne fût pas à portée de les 
entendre. Jufcpj’ici, M. de Flincourt s’étoit 
toujours réfervé le plâifir de préfider à cette 
cérémonie. U le cède aâuellement à fon fils. 
Il ne veut point que l’amitié de fes villageois 
foit féparée de l’héritage qu’il doit lui laiffer 
tjn jour. Qu’il eft loin de reffembler à ces 
vieillards chagrins , qui voient avec humeur 
leurs fucceflcurs dans leurs enfans ! Ah ! ce 
font de tels peres qu’on tremble de remplacer. 

M. de Lanfal vous préfente fes refpeéfs. 11 
vient me chercher. Voici l’heure de la pro- 
menade : nous y allons avec Madame de 
Flidcourt & fos aimables filles. Après-demain 
je pars pour Strasbourg : ce qui me confole 
d’y retourner fitôt , c’eu l’efpérance d’y trou- 
ver une lettre de vous. 


XXXVIII. 

J4. de MilvilUi au Baron de Flincourt. 

De Strasbourg , 8 OAobre. 

A Joféphine eft vénue hier ici avec fort 
pere ; je n’ai fait que l’appercevoir : elle eft 
bien changée. Il lui en coûte , fans doute , 
pour perdre l’efpoir de t’époufer. De quel 
bizarre projet de mariage tu t’étois entêté ( 
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Le rems qn’on a fait de tes offres , eft un 
des grands bonheurs qui te foient arrivés. 
Epoul'er une fille fans nailTance, fans fortune 
fur-tout , quelle folie ! Elle étoit charmante, 
tu ratmois ; eh bien ! fa beauté paffera , & 
tu ne l’aimes plus , quoiqu’elle foit encore fort 
jolie. Tu ne l’aimes plus, mon cher Baron! 
As-tu fait confidence à Luzigny de ce prompt 
changement ? Qu’a dit le petit Sage avec les 
vifions de confiance & d’amour parfait ? Tu 
Tas paroître un profane à fes yeux ; mais îl 
ne te maudira pas , comme quelques gens ici 
maudifient Nodac , qui efi parti ce matin 
chargé de dettes. C’efi un bien mauvais 
fujet , je ne le plains pas. 11 emporte des 
effets & de grofies fommes à plufieurs mar- 
chands , & fait beaucoup perdre aux joueurs, 
11 garde, pour fe fou venir de nous fans doute , 
une centaine d’écus que je lui avois prêtés : 
grand bien lui faffe , & que Mercure 
l’affifie. A ce petit échec près, nos affaires 
vont à merveilles ; & fi je favois combien tu 
dois refier à Flincourt, je t’y enverrois l’ar- 
gent qui te revient, puifque m veux rompre 
notre fociété. Tu aurois le plaifir de mettre 
repofer tes louis neufs auprès des vieux que 
te ramaffe ton bon-homme de pere. Quant 
à moi , je fais pafier aujourd’hui à ma mere , 
fix mille livres, qu’elle placera fur nos deux 
têtes. La pauvre femme m’a gâté ; mais je ne 
puis me défendre de l’aimer, &i dans l’état mal- 
heureux où elle efi réduite par facotnplaifance, 

elle 
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elle *ne devient plus chere. Voila le fecona 
contrat que je lui gagne. Conviens , mOit 
ami , que j’emploie aÏFez bien ce vilain or qud 
ene fourniflent les joueurs. Ce n’eft pas pouf 
faire une idôle que je fonds les vafes des 
Egyptiens qui m’entourent ; mais fi la fortune 
•me rit encore quelque tems , je veux aufli 
renoncer au jeu. Je n’y ai jamais goûté d’autre ' 
plaifir que celui que trouve l’avare à groflir 
Ion tréfor. Je vois d’ailleurs avec chagrin qu’à 
force de fréquenter les Académies , plufieurs 
de nos camarades oublient les principes d< 
cet honneur qui doit nous difiinguer. On a 
voulu connoitre les rufes des fripons qui 
nous trompent fi fouvent ; & celui qui les 
connoit , eu tenté de s’en fervir. L’antiqu® 
-bonne-foi s’éloigne de nos tapis verds j la dé», 
üance que chacun de nous éprouve & infpire ^ 
me guérira plus Jurement de la paillon du 
jeu , que Ta morale de Lanfal^ réchauffée par 
l’éloquence de ton ami. Quoiqu’il en foit , 
quand je gagne, je fupporte la fatigue de palier 
le jour 8i la nuit enfermé dans quelque obfcur 
réduit avec une vingtaine d’hommes , au mi* 
lieu des cartes & des dez ; mais quand j« 
perds , j’enrage plus que toi , mon cher Flin» 
court ; 8c je fuis cent fois plus trille qu’un 
Amant malheureux. 
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XXXIX. 

Le Marquis t à fa mere. 

De Strasbourg, le 14 OAobr«. 

Nous femmes revenus ici depuis hier , & 
contre mon attente je n’y ai point trouvé de 
lettres de vous , ma chcre maman. Chagrin 
<le quitter le Château de Flmcourt , votre 
iilence a mis le comble à ma triftefTe. Je fuis 
inquiet de votre fanté , de celle de Mademoi- 
felle de Saint -Juft. Je vous ferois pitié 11 
je vous difois tous les rêves affltgeans que 
mon imagination a inventés , pour expliquer 
la caufe de ce filence que je vous fupplie d’in* 
terrompre tout de fuite ; mais tout de fuite , 
û vous aimez encore votre fils. 

Que nous avons eu de regrets en quittant 
nos refpeélablos hôtes ! ils les ont bien par- 
tagés. La veille de notre départ , ils étoient 
inconfo labiés : nous venir voir pour dix jours ! 
difoient les Dcmoifelles de Flincouri à leur 
frere en foupirant. Quoi , le terme a-t-il donc 
été bien fixé ? fi vous demandiez une prolon- 
gation ? mais M. de Lanfal leur ôta tout 
poir , en alléguant des ordres pofitifs ; il fallut 
fe réfigner. Les adieux fiirent des plus atten- 
driffans. Le pere & la mere du jeune Baron 
vouloient en vain cacher leurs larmes. On lui 


Digitized by Googlc 



lit renouverier fa promefle de ne plus jouer 
Vous manque-t-il quelque choie , mon ami » 
dites -nous le? nous fommes prêts à faire de 
grands facrifices pour qu’il ne vous refte rien à 
defirer. Attendez-vous du jeu des reflburces 
plus sûres? on fupplia enfuite M. de Lanfal 
de lui rappeller quelquefois fes engagemens. 
Nous vous recommandons , Monfieur , lui 
■ difoient Mesdemoifelles de Flincourt , nous 
vous recommandons ce frere chéri. Ce n’eft 
pas que nous craignions la diminution de 
notre fortune ; elle eft à lui , il le fait bien ; 
mais qu’il fonge à un pere & à une mere, 
dont fon itKonduite pourroit abréger les jours. 

Et puis s’adreflant à leur frere ; Mais tu 

ne joueras plus , tu nous l’as promis , nous 
-comptons fur ta parole. Ecoute, quand m te 
fentiras prêt à oublier tes promefles , penfe à 
tes fœurs; vas leur écrire, nous y gagnerons; 
ôc (1 tu nous aimes un peu , tu n’y perdras 
pas. Il eût fallu avoir un cœur de roche, pour 
réfifter à de pareilles inftances : & le jeune 
Baron e(l fi fenfiblel II ne jouera jamais. 
J’en ferois garant. Mais qu’il puifle lui eu 
coûter pour réfifter à cette cruelle habitude, 
d’expoler for des cartes l’argent qu’il a , dans 
l’efpoir d’enlever celui de fes camarades & 
•de fes amis ; je n’y conçois rien. Et ce qui 
m’étonne davantage, il n’aime plus Mademoi- 
felle Blondel. Il recouiioît avec plaifir qu’elle 
eft d'une figure agréable , & que par fon 
«(prit ôc fon caraéiere elle eft di^âe de l’affec- 
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tîofi d’un galant homme. 11 eltirtie encore Jo- 
fephine ; mais cet amour fi paflionné , fi tendre 
Si qu’il juroit devoir être éternel ; cet amour 
«ft éteint. Il me le répétoit tout à l’heure avec 
un fang froid que je n’ai pu foutenir. O ! ma 
ancre, qu’il eft bien plus durable le fentiment 
qu’Horteni'e a fait naître en mon coeur. Jamais 
je n’eus à en rougir aux yeux de la vertUt 
Hâtez donc, je vous en conjure, l’inftant heu- 
reux oü mon aimable confine me fera unie 
pour toujours. Ce dont j’ai été témoin à Flin- 
court, a fait fur moi une impreflion délicieufe 
qui durera long-tems. Il faut qu’Hortenfe & 
votre fils, foient chéris à Clairfontaine comme 
les Seigneurs de Flincourt le font chez eux. 
J’ai pour cela des projets que fon cœur ne 
contredira certainement pas. 


X L. 

Hortenfe y au Marquis» 

Le 17 Oélobrc* 

N^Oüs fommes , Monfieur , dans les em- 
barras d’un prochain départ ; nous allons 
pafler quelque tems à Limeuil. Ma tante me 
charge de répondre à vos dernieres lettres. 
Ce que vous me dites du jeu , l’a fait frémir 
ainfi que moi, & vos réflexions rendent ino- 
uïes celles que fa tendrefie pourroit lui dider 
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à ce fujet. Je ne conçois pas comment on s*a-» 
bandonne à une telle paflion: elle doit don- 
ner tant de chagrin ; ôcfes jouiflances, outre 
qu’elles font rares , ne doivent jamais être 
pures, fe fuppofe qu’on fafle des gains con- 
iidérables , peut - on fans remords fe voie 
enrichi aux dépens de plufieurs malheureux 
qu’on a peut - être réduits au défefpoir ? 

Le détail de votre fête champêtre nous a 
fort intéreflées. Nous avions d’abord le projet 
d’en donner une pareille à Limeuil ; mais , 
Madame votre mere veut attendre que vous 
y foyez. Elle dit qu’en l’établiflant nous-même 
, cette année, ce leroit vous priver d’un trop- 
grand plaific , & je le crois auHl. 

Vous avez bien raifon d’envier le fort de 
Meffieurs de Flincourt. Être aimé , & fur-tout 
mériter de l’être, eft-il un fort plus heureux?' 
v-otre jeune camarade en a la douce efpérance^ 
Quel dommage qu’il ne fe corrigeât pas d’un 
défaut qui peut empoiformer fes jours , & 
affliger fes dignes parens ! j’augurois com- 
me vous de les proteftations ; mais ma tante 
qui a , dit-elle , connu beaucoup de joueurs , 
prétend qu’on ne doit guère compter fur toutes, 
celles qu’ils font ; que ce dangereux penchant 
une fois enraciné, l’emporte fur les motifs les 
plus preflans, même dans les plus belles âmes, 
prenez donc bien garde, mon cher coufin , de 
vous y livrer. Vous favez que vous ne feriez- 
pas le feula en gémir. On allure que l’exemple- 
peut le faire naître. Cela vous doit mettre «a. 
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iparde contre la fociété du jeune Flîncourt ; 
quelque attrayante qu’elle foit d’ailleurs. C’eft 
toujours Madame de Lurigny qui parle; car, 
je ne m’aviferois pas de vous donner des le- 
çons. Vous connoiircz les droits que vous 
avez à l’amitié de votre coufine, 

Hortekse de Saint - Jusr. 

r. S. De la main de Madame la Marquife 
de Lu^igny. 

Pinfque ni Monfieur de Lanfal , ni votre 
confine , n’ofent vous parler du malheur dont 
vous êtes menacé , il faut , mon ami , que je 
vous en inflruife moi-même. M. de Saint- 
Juft a fur fa fille des vues cjui contrarient les 
vôtres & les miennes. J’en gémis bien ftncere- 
inent , & ne vous parle point de confolations 
dans ces premiers momens. Songez cepen- 
dant qu’il eft du devoir d’Hortenfe d’obéir à 
la volonté de fes parens. Si un pere de famille 
fe rend coupable en gênant , fans de bonnes 
raifons , l’inclination de fes enfans , il a pour 
le bonheur de ces mêmes enfans , le droit de 
la diriger. 

Pauvre Luzigny, l’inconflance de M. de 
Flincourt t’étonne, & dans ton cœur l’amour 
a toute la fiabilité que la loi donne au mariage I 
Télémaque fe flattoit comme toi , d’être tou- 
jours fidèle , lorfqû’il quitta l’Ifle de Calipfo ; 
une fois lancé à la Mer , fe fouvint-il d’Eu— 
charis ? ôc M. de Flincourt efl loin de la 
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fegeffe du fils d’Ulifle. Les Poëtes dont la prc- 
iniere obligation eft de plaire , afin d’avoir 
la liberié de nous inftruire ; les Poëtes , ont 
exagéré les plaifirs & les tourmens de l’amour. 
Ils l’ont mis au rang de leurs Dieux ; mais ces 
Dieux font les enfans des hommes & reflem- 
blent en tout à leurs peres. Défie - toi des 
peintures trop féduifantes de la plus tyran- 
nique de nos paflions. Combien à la faveur 
de beaux vers, il s’eft répandu de maximes 
qui la défigurent. Je ne te parle point de ces 
tableaux licencieux que l’imagination colore 
pour flatter , pour enflammer les fens : tu 
rougirois de les confidérer. Veux-tu être heu"* 
reux par l’amour , qu’il conlerve fon inno- 
cence & fa pudeur ? c’eft aflez de lui prêter 
les charmes de l’amitié. Hélas ! tu ne voyois 
dans Hortenfe qu’une amie .... Embrafl’e-- 
moi , mon cher Luzigny I fi elle t’eft enlevée, , 
il te refte une mere qui donneroit fa vie pour 
aflurer ton bonheur. 


X L I. 

Madame de F^Uiers , à Madame D X 
Sjint-Jvst. 

Te vous juge mal inftruite, ma chere amie,' 
fl vous perfiftez à croire que Mademoifelfe 
votre fille n’a aucune inclination pour M. dq 
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Prîvîlle; elle me femble au contraire très4 
dirpofée en fa faveur , & je penfe que fi elle 
cJoit auprès de vous , il vous feroit facile de 
vous en convaincre. Vous devez bien gémir » 
Madame , d’etre fi long-tems féparée de ce 
cher enfant. A votre place je ne réfifteroii 
pas au defir de me réunir à elle ; ce feroit 
pour vous une compagnie nécelTaire & fort 
agréable. Vous êtes obligée de voyager fans 
celTe , 6c vous voyagez feule , avec des do-, 
jneftiques. Je fuis sûre que Mademoifelle de 
Saini-Juft qultteroit Paris avec le plus grand 
pîaifir, pour aller vous rejoindre. Le féjour de 
cette ville, où vous ne voulez pas qu’elle vive, 
lui convient peu à beaucoup d’égards. Ma-^ 
dame de Luzigny ne s’offrira pas fans doute 
pour vous la ramener , & vous ne pouvez la 
venir chercher. Si vous le voulez , Madame , 
je vous la conduirai, ou à Touloufe, ou à 
Moulins , quoique j’aie ici des affaires qui 
exigent ma préfence : mais il n’eft point de 
lacritices qui me coûtent pour mes amis. Hâ- 
tez-vous , je vous en conjure , de finir avec 
le Préfident de Priville. Si vous négligez de 
terminer cet accommodement, vous n’en trou-, 
yerez point d’aufTi avantageux ; & après avoir 
perdu le fruit de tous mes foins, vous attirerez 
peut-être fur vous un Arrêt qui défefpérera 
M. de Saint-Juff , ôc dévorera une partie de 
yotre fortune. 

Je fuis chargée de faire ici des perquifitions 
pour retrouver une des filles de M, le Bargo 
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Defroches , qui a eu le malheur d’étre féduîte 
& enlevée par un maître de mufique, que foa- 
frere avoir amené de fon Régiment Thiver. 
dernier. Elle a palTé en pays étranger, on la. 
croit à préfent dans nos Provinces Méri- 
dionales : vous m’obligeriez H vous .pouviez, 
m’aider à la découvrir. Elle s’eft addonnée. 
au Théâtre, & fe faifoit nommer en Piémont,. 
Delphiie, ou la Demoifelle Saint-Léger. 


X L I I. 


Le Marquis ^ à Madame DE SdlKT-^Ji/STi 

U E viens - je d’apprendre. Madame ? 
vous & M. de Saint-Juft êtes conjurés contre 
moi , & votre fille va m’être enlevée ! ai-je 
pu mériter un tel malheur ? Hortenfe n’a point . 
changé de façon de penfer à mon égard ; & . 
vous, qui lui promettiez de la lailTer maitreflTe 
de choifir l’époux au fort duquel elle vou-- 
droit unir le uen ; & vous , Madame , vous . 
confentez qu’on nous fépare. Ah ! par pitié 
ne perfiftez point dans cette cruelle rélolu- 
tion. Si quelqu’un eft à vos yeux plus digne 
d’Hortenfe , quel autre l’aimera mieux que ■ 
moi ? M. de Saint-Juft atfefte de croire qu’un : 
Militaire ne doit fe marier que dans un âge 
avancé ; & que tant qu’il eft fous fes Dra-- 
pcaux , il doit refter cclibauire : ces Gentila-- 
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hommes quî ont placé Henri IV fur le Trône,’ 
quîttoient leurs femmes & le foin de leurs 
ferres, pour venir fe battre à Yvry & à Arc- 
ques. Si vous remontez plus haut dans notre 
hiftoire., vous y verrez bien des Cadets 
obligés par la pauvreté, de renoncer aux dou- 
ceurs du mariage , comme Bayard & quel- 
ques autres ; mais prefque tous leurs compa- 
gnons d’armes , avoient des femmes & des 
tnfans. Notre Noblefle toujours à cheval, ne 
cherchoit que les occafions de faire la guerre; 
les familles étoient nombreufes cependant, 
& l’état bien fervi. Nos mœurs ont changé, 
& ce n’eft point à notre avantage. Mais à quoi 
bon m’arrêterois- je à combattre l’opinion de 
M. de Saint-Juft ? fi j’en juge par ce que m’a 
dit M. de Lanfal, mes efforts feroient infruc- 
tueux. Des confidérations de fortune s’oppo- 
fent à mon bonheur. C’eft à un époux plus 
riche, que vous me facrifiez. Ah! Madame, cette 
penfée me défefpière. Je ne peux en écrire 
davantage ; j’efface autant de mots que j’en 
trace. Ne voyez dans cette lettre que la dou- 
leur profonde d’un parent que vous aimiez , 
ék qui vous conjure de|lul rendre une amanu 
adorée. 
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X L I I I. 

La Marqiûfc , à fan fils. 

De Limeutl > le 19 OAobre< 

Je me rends , comme vous voyez, mon fils • 
plus tard cette année à la campagne, qu’à mon 
ordinaire ^ je n’en fuis point fâchée , il ne refte 
plus dans le voifma^e que très-peu de per- 
fonnes de ma fociéte. Je fus hier à Tourtillet 
chez Madame la Préfidente de Sam J’efpé- 
rois y rencontrer un (XHcier de votre Régi- 
ment, que l’on m’afluroit y être: vous m’avez 
déjà parlé de lui , à ce que je crois; on le nom- 
me le Chevalier de VerfoL Mon efpérance 
fût trompée, il en étoit reparti la veille. Je 
le verrai à mon retour à Paris , du moins la 
Préfidente a promis de me l’amener. 

Nous dînâmes avec le fils du Marquis de' 
Val *** y que des dettes contraftées au jeu 
forcent de quitter le fervice. Cet Officier me 
r^pella le Baron de Flincourt , & je vous 
affure que ce fouvenir fut des plus doulou- 
reux. Vous m’avez infiniment intéreflee au 
bonheur de toute fa famille ; & je voudrois' 
bien me perfuader qu’un joueur peut fe cor- 
riger. Hélas l j’ai tant d’exemples contraires,, 
que je ne fuis point tranquille fur le compte 
de cet aimable, mais infortuné jeune-homme. 
Que je le plains l ..... Je plains encore' 
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plus fes refpcftables parens. Mort Dieu ! moi 
ami , craignez de vous lier trop intimemenc 
avec M. de Flincourt. 

En revenant ici, je fus témoin de la fcène 
la plus attendrilTante. A l’entrée du village 
de L.lmeuil, nous trouvâmes un grand con- 
cours de peuple raflemblé auprès de la tnaifoii 
<Jm bon Fribourg, cet ancien invalide, dont 
(ans doute vous vous fouvenez encore. L’hon-. 
»ête vieillard ferroit d’une main contre fa. 
poitrine , un homme d’une quarantaine d’an-, 
jiées , & de l’autre tenoit un parchemin qu’il 
luontroit à ce peuple. Oui , mes amis , leur, 
diloit-il, le voilà ce cher fils, l’unique appui, 
de ma vieilleffe. C’eft le feul des quatre gar-, 
çons que j’ai élevés, qui ne foit pas mort 
pour (on Roi ; mais il l’a fervi avec honneur 
ço.mme fes freres. Vous voyez, ajoutoit-il 
en déployant fon brevet de vétérance , vousv 
voyez le glorieux témoignage de fa bonnq 
conduite & de fa bravoure. Puis , regardant 
}a médaille dont l’habit de fon fils étoit décorét 
Ab! que n’ai-je pu fervir a(Tez long-temsi 
pour mériter une ft belle récompenfe ! & fes 
lèvres fe colloient fur cette médaille refpec- 
table. 0 1 mon fils, pourfui voit-il d’une voix 
étoufiee , mon cher fils , Dieu me l’a con-^ 
ùtyé , qu’il en foit mille fois béni ! je mourras 
montent à cette heure , mon fils m’eft rendu, 

Hortenfe au(fi vivement attendrie que moi , 
t^voit reconnu fur le corps de ce Cavalier l’uni», 
^m^e d^ YQtre Régiment j ce fut on oQUYCaq^ 



notif pour nous engager à defcendre di* 
voiture. Avec quel tranfport le bon vieillard 
nous accueillit ! il ne put fuffire à fa joie f 
quand il fut que vous étiez dans le même 
Régiment que fon fils. Je vous affure qu’il 
m’épargna bien la peine de faire à ce dernier^ 
toutes les queftions que je me propofois de 
lui faire. £A bien î M. de Lu^igny aime-t-il 
le fervice autant que feu M, le Marquis ? Ejl- 
il bon pour fes foldats comme Pétait fon pere ?>• 

» .... Et mille autres demandes répétées- 
coup-fur-coup. 

Pendait ce tems , celle de fes filles chei 
qui il demeure , avoit préparé une petite coU 
lation ; il fallut , pour ne pas contrarier ces . 
honnêtes gens , accepter quelques fruits , &. 
fur-tout une corbeille de belles poires. que le ■ 
vieillard voulut placer lui-ipême dans notre - 
voiture. C’eft la dépouille d’un des meilleurs, 
arbres de fon verger , d’ur»; arbre qu’il a enté ; 
comment refufer un tel préfent ! je vous aflure 
que je l’ai reçu avec grand plaifir. Son fils 
m’eft venu voir ce matin: le trajet eft un peu 
trop long pour le pere ; j’en fuis bien fâchée^ 
Je lui envoyai le loir même , vingt-cinq bou-» 
teilles de vin de Bourgogne ; j’elpère que ce 
bon vin &. la joie qu’il a refi'entie. du retouc 
de fon fils, prolongeront les jours de ce ver- 
tueux citoyen: je m’y.intéreffe vivement. 

Qui n’envieroit le fort de cçt homme ? il a 
rempli avec honneur une carrière pénible ÔQ 
jlorieufei U n’y étoit pasfoutenn>^coa[imQCe^ 
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cfiefs , par l’afTurance d’un avancement flatteur 
pour l’amour propre , & fouvent avantageux 
pour la fortune. PolTelTeur d’un bien médiocre, 
mais fuffifant à fes befoins , il n’a fongé à l’aug- 
menter que pour le partager à fes enfans: afler 
heureux pour avoir fu fe défendre de ces 
palRons violentes qui accélèrent notre deftruc- 
tion & rendent notre exiftence fi douloureufe, 
il jouit d’une vieillefTe exempte d’infirmités , 
& attend au fein d’une famille à laquelle il 
cft encore utile , la fin d’une vie fans reproche, 
lion Fribourg, tu mourras doucement , comme 
les autres s’endorment lorfque leur journée 
a été heureufe. 


X L I V. 

Le Marquis, à fa mere» 

Le prcaaier Norembre. 

Quelle fcène vient de s’offrir à mes yeux 
è ma’ mere ! il eft deux heures du matin , je 
ne faurois fermer l’œil. Ce n’eft que dans 
votre fein que je puis trouver du fouhgementr 
je l’ai éprouvé tant de fois 1 Mais par où. 
commencer cet affreux récit ? 

Vous n’avez , hélas 1 que trop bien tiré 
l’horofcope de mon malheureux camarade', 
le jeune Flincourt. Lundi dernier il entre de 
très-bonne heure chez moi , l’air pâle & défait, 
chcYÇUx en jçjérordxç, dan» l’attitude d’uo. 
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homme aa défefpoir. Qu’avez-vous , m’écri- 
ai-je , en le voyant , qu’avez - vous , mon 

ami ? Ah! mon cher Luzigny , me dit- il 

en fanglottant, je fuis le plus miférable des 
hommes, & fur -tout le plus criminel — - 

Que vous eft-il donc arrivé? Ce que 

je cherchois , mon ami , ce que je méritois 
mais ce que mon pere ne méritoit pas. Je 
fuis ruiné. O l nuit fatale ! O ! monftre que 
je fuis ! vous connoiffez mes parens ; qu’ont-ils 
donc fait pour avoir un tel 61 s ? Êt il me 
détaille toutes fes infortunes ; fon récit étoit 
interrompu par des cris , par des mouvemens • 
de rage: je crus qu’il alloit devant moi attenter* 
à fa vie. Je le défarmai. 

Attiré au jeu par M. de Milville , avec 
lequel il étoit en fociété à notre infçu , & 
depuis quelque tems , il avoit perdu dix 
mille francs argent comptant , & foixante 
mille fur fa parole. Ses avides adverfaires 
l’avoient dépouillé de tous fes meubles. Sa 
montre , fes bagues ; fa boëte d’or , fes che- 
vaux , étoient devenus leur proie. Au moment 
où il parloit , on faififfoit fa chaife de pofre v 
foibles reflburces pour acquitter fa dette ! Le 
refte devoit être payé dans quatre jours, fon 
honneur y étoit engagé. Je lui reprochai dou- 
cement de ne s’être pas modéré dès qu’il fe 

voyoit dans le malheur. Ah ! c’étoit ce 

malheur même qui caufoit mon délire! j’en 
étois comme ennivré ; ce n’ étoit plus moi , 
c’étoit us démon qui $’étoit emparé de toutes 
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ntes fccultés. Le fouvenir de mon pere d& 
ma mere , l’image de deux fœurs chéries 

tout m’étoit odieux. Je le plaignois bien 

finceremcnt , quoiqu’il me parût très ~cou-- 
pable. 11 me reftoit cent louis ; je les lui offris, . 

^ ma mere m’approuvera fans doute. Je • 
l’engageai fur le champ à écrire à fon pere 
il n’en avoit pas le courage. 11 alloit, difoit*il, , 

lui donner le coup de la mort. Cepen— • - 

dant où trouver ailleurs des fecours? Allons 
écrivons. ... Si je ne reçois point de réponfe 
le cinquième jour, je fuis abandonné, je fuis, 
perdu l 11 écrit enfin ; la lettre part , & ces 
cinq jours fe paflent dans des convulAons, 
horribles. M. de Lanfal & moi l’afliffions , . 
le confolions. Ce n'étoit pas le moment de 
lui faire des reproches. Arrive la fin du cin- • 
quième jour, & point ‘de lettres. Son défefpoir 
redouble ; mais quoique plus violent il eft , 
plus concentré. Ce pauvre Flincourt !.. .... 
Tiompé par les apparences , je le croyois 
rendu à lui-même. Ü demande permiflion de . 
s’abfenter, il l’obtient ; & on le penfe parti 
pour fon pays. Le lendemain au foir , nous, 
voyons arriver fon pere , & nous avons de : 
la peine à le reconnoitre , tant la douleur a. 
changé fes traits. 11 apportoit une grande partie 
ije la Ibmme néceffaire ; il venoit retirer fon, 
fils du fervice pour le conferver auprès de- 
lui , pour lui éviter de nouvelles cataflrophes., 
C’étoit la feule punition qu’il lui réfervoit.. 
UéUs* vains projets! A pemç €Ût«U. 
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C ed à terre , qu’il court éploré chez M. de- 

infal , avec qui j’étois Mon fils , 

qu'eft-il devenu r Où eft-il ?... Où demeure-- 
t»il? — - Votre fils, Monfieur ? il eil parti! 
Vous avez dû le rencontrer; nous ne l’avons 

pas vu de toute la journée Il eft parti! 

Ah! Monfieur, il eft mort ! tenez, lifez. — 
C’étoit une lettre que le laquais de Ton fils 
étoit chargé de porter chez lui , & qu’il lui 
avoit remifeen route. Elle annonçoit ledelTcin 
'.formel d’attenter fiir fes jours. 11 failbit à fa 
mere & à fes fœurs les adieux les plus touchans ; 
il les délivroit , écrivoit^il, d’un monftre; 
il fe rendoit juftice. Nous fîmes nos efforts 
pour calmer le refpeélable vieillard. Un accès 
de défefpoir a diélé cette lettre à mon ami , 
lui difions - nous ; un moment de réflexion 
l’aura fait rentrer en lui-même. Mais le coeur 
d’un pere ne feconfolepas ainfi. Il veut aller 
s’afTurer tout de fuite fi fon fils eft parti. 
Menez-moi chez lui, Mefîieurs, je vous en 
conjure ! Il étoit onze heures , 6c la nuit étoit- 
obfcure. Nous fortons fans nous faire accom- 
pagner, & nous nous rendons à l'apartement 
du jeune Flincourt. Nous frappons ; point de 
réponfe. Il dort fans doute , difois-je à fon 
pere — Flincourt eft mort , répondoit-il en 
me ferrant dans fes bras. ( J’appelle à très- 
haute voix, 6c toujours inutilement.) Vous 
voyez qu’il n’y eft pas. Nous favions bien qu’il 

étoit parti Il eft mort , nous répétoit-il , 

avec les cris de la douleur. Nous tei;ui0n$.de, lé- 
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ramener : mais non , il veut pénétrer dans cette 
chambre funeftel II veut par fes propres yeux 
s’aflurer de Ton malheur. Nous allions enfoncer 
la porte, on entend du bruit dans l’efcalier ; à 
la faveur de la foible lumière qui nous éclaire» 
je reconnois fur le corps de la perfonne qui 
s’avance, l’uniforme du Régiment. Ell-ce vous» 
mon cher Flincourt ? — Quoi , c’eft mon fils } 
s’écrie le malheureux pere, & il lui tend les 
bras. . , . Mais, hélas 1 maman, cet homme 
qui venoit à nous, cet homme étoit M. de 
Milville. Juger de l’étonnement de M. de 
Lanfal Si du mien ! J’eus de la peine à me 
contenir. Si le Baron de Flincourt avoit connu 
comme nous ce dangereux ami de fon fils .... - 
Après un court préambule , Milville nous 
inAruifit du motif de fa démarche. En ren- 
trant chez lui on lui avoit remis une lettre de 
la part de notre camarade, & la clef de fon 
apartement. L’écrit étoit à-peu-près conçu 
en ces termes : Depuis notre défaftre vous me 
fuye:^ avec une affeélation qui a lieu de me 
furprendre. Je ne vous en demande point la 
caufe ; mais je vous prie de vous rendre ce 
foir cht[ moi , voilà mes clefs. Fenet^ feul ; 
ne parler^ à perfonne de ce billet. M. le Baron 
de Flincourt , ap-ès l’avoir lu, livré à tous 
les tourmens de l’incertitude , ouvre la porte, ' 

& s’écrie Mon fils ! mon cher fils 

«... Aucune voix ne lui répond. Le défefpoir 
s’empare de nos âmes .... Figurez - vous- 
ma mere , ces quatre hommes conduits par 
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lamîere lugubre qui perce à peine la fombre hor- 
reur des ténèbres ; ils tremblent à chaque pas de 
fouler un cadavre encore fanglant , & ne por- 
tent fur chaque objet leur main qu’en frif- 
fonnant. Nous arrivons auprès du lit, une 
table y touche it , je pouffe quelque chofe avec 
mon p|e«Ii on m’éclaire & je ramaffe un pif- 
tolet. Bientôt , nous découvrons le jeune Flin- 
court renverfé dans un fauteuil , tout trempé 
de fon fang. Sa tête défigurée , étoit penchée 
fur fon fein , le plafond étoit couvert de la 
cervelle que le coup de piftolet y avoit fait 
voler. Affreux & déchirant fpeftacle ! j’en 
ffémirai long-tems. Je ne vous peindrai point 
le Baron dans un tel moment. C’eft le meil- 
leur des peres comme vous êtes la meilleure 
des meres , & vous vous faites un fidèle ta- 
bleau de tout ce qu’il a fouffert. 11 fe précipite 
fur le corps de fon fils , l’embraffe , ne peut 
s’en détacher. U voit; quelle image pour un 
pere ! la pâleur de la mort fur ces lèvres où 
il avoit furpris le premier fourire , le défef- 
poir dans ces traits où il n’avoit encore vu 
empreint que la douceur & la tendreffe. Fils 
cruel ! s’écrioit-il, fils ingrat! non de m’avoir 
ruiné ; mais de s’être méfié du cœur de fon 
pere l je croyois qu’il m’aimoit : que lui avois- 
je fait .... Les fanglots étouffoient fa voix 
— — Milville étoit refté appuyé fur la table , 
& dans une forte d’anéantiffement qui me 
fai (bit frémir ; tout-À-coup il revient à lui-même, 
fe jette fur le piffolet que j’avois ramaffé,ÔC' 
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fi frappant le front avec la poignée: je ne 
fuis qu’un lâche, dit - il en jurant. J’ai elTayé 
iringt fois de me tuer ... Et s’adreffant au 
Baron ; fans moi , votre fils vivroit encore^ 
C’tfi moi qui l’ai plongé dans rabyfme. Ven- 
gez-vous, Si je vous pardonne ma mort de 

f rand cœur. C’en étoit trop poiJf M. de 
lincourt. Il tombe évanoui je vole à fon 
fecours ; nous parvenons après bien des foins 
à le rendre à la vie , ou plutôt à la douleur t 
nous l’arrachons de cet endroit horrible, & 
l’emportons chez M. de Lanfal où il pafle la 
nuit ; mais quelle nuit , grand Dieu ! Pour 
moi, je fuis rentré chez moi, pourfuivi par 
l’image d’un camarade , d’un ami que m’en« 
lève le plus funefte des événemens. Leçon 
^ouvantable ; mais leçon fajutaire . ^ 

Fiincourt! quel prix il réfervoit à la tendrefle 
de fes parens ! Une mere dont tu dévots être 
l’appui ; un pere accablé de vieillefle.... Cruel 
Fiincourt ! Que deviendront tes fœurs ? Elles, 
t’aimoient tant ! Ils en mourront tous de 
douleur. 

Dugué, à la prudence duquel M. de Lanfal- 
a cru devoir fe confier pour dérober au public 
la connoiflance de cette aventure ; l’honnête 
Dugué arrive à l’inftant. Il a ramené Milville 
à fon logement , & l’a laifie dans un délire 
affreux. Mon nom feul le met en fureur. IL 
m’aceufe du meurtre de Fiincourt, & prétend' 
in’en punir. Son état fait horreur & pitié tout: 
à. la fois,. 
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La Marquife y à fon fils, 

Limeuil 6 Norembre. 

Q U E viens-je de lire ^ mon ami ! & dans 
^uel moment ? Nous avions raflemblé nos 
vendangeurs devant la grille du Château , 
Hortenle & moi , nous prenions part à leur 
gaieté. Nous arrangions d’avance la fête que 
nous leur donnerons quand vous viendrez à 
Limeuil. Tout -à- coup un de mes gens paroît. 
Il tenoit un paquet. Je l’ouvre. J’y trouve 
une lettre de Strasbourg. Une lettre de mon 
<oufin , s’écrie Hortenfe ! Elle arrive fort à 
propos pour rendre notre joie complette: i 
eft bien aimable d’avoir écrit aujourd’hui.! 
Je décacheté avec empreflement ; je lis , & 
bientôt ma férénité s’altère: Hortenfe s’en 
apperçoit — Ah ! ma tante, il n’eft donc point 
de plaifir pur ? Luzigny 1 . . . Quelle fatale ^ 

nouvelle vous apprend - il ? je tremble 

Raffurez-vous, ma chere amie ; ce n’eft point 
fur lui que je gémis; lifez. Mais on ne lui en 
laifle pas le tems. La danfe cefle. On nous 
entoure ; on partage nos allarmes. Je veux 
en vain cacher mon trouble ; mes larmes me 
trahiflent. J’entends dire autour de moi : il 
eft arrivé quelque malheur à fon fils. Il eût 
fallu voir votre pauvre nourrice! Elle fe défo- 
lolt, elle vous pleuroit déjà conune mort. 



J’ 
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"Voilà ce que c’eft , difoit-elle , en fanglottant j 
'xie l’avoir laiflé aller à la guerre. Je vous 
l’avois prédit ; vous ne vouliez pas me croire 

Confolei-vous , ma bonne, il vit votre 

cher enfant , il fe porte bien. Eft - il vrai. 
Madame ? Ne me trompez vous point ? Pour 
achever de la raffurer, je lui ai montré votre 
lettre. Mais je n’y pouvois plus tenir. Nous 
avons quitté ces Draves gens, nous Tommes 
rentrées , HortenTe & moi , pour nous livrer 
aux réflexions que votre récit fait naitre. C’eft 
en eftét une terrible leçon, mon cher ami, 
elle tient lieu de toutes celles que ma tendrefle 
pourroit me diéler ; mais qu’il eft afHigeant 
d’en recevoir de pareilles, de devoir Ton expé- 
rience au malheur des autres ! Que je plains 
ce pere infortuné !... Je ne vous recom- 
mande point de faire pafter votre dette après 
toutes celles que Ton fils lui a laifTées , ce feroit 
mal connaître votre cœur. Je vous envoie 
cent louis ; ils me feroient aftez néceflaires à 
I imeuil , où j’ai beaucoup d’ouvrages ; mais 
vous avez fait une bonne aiftion avec votre 
argent , & quoiqu'elle ait été maihetireule- 
ment inutile , je ne puis regretter celui dont 
je me prive pour vous. C’eft HortenTe qui 
d’abord m’en a donné l’idée: je lui dois cette 
juftice ; vous me rendrez Tans doute celle 
de croire qu’elle n’a pas eu grand peine à 
me la faire adopter. Je vous embraft'e , mon 
cher £1$. 
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Dix Novembre.' 


P. S. Vous ferez étonné de voir ma lettre 
timbrée de Paris. Je ne comptois pas y revenir 
Jl-tôt; mais Hortenfe a eu une legere indiC- 
pofition, )’ai craint quelque maladie férieufê, 
& j'ai voulu me rapprocher de mon médecin, 
il me fait efpérer que l’état de votre couflne 
n’aura point de fuites dangereufes; nous ne 
fommes pas cependant fans inquiétude. Je 
me fuis trouvée ces jours derniers chez le Pré- 
fident avec le Chevalier de Verfol. Il m’a 
parlé de vous amicalement & paroiflbit fatis- 
îait de la lettre que vous lui avez écrite. Il 
s’eft déjà préfenté plufieurs fois à ma porte 
fans me trouver ; j’efpère que je ferai plus 
heureufe quelque jour. 


X L V I. ^ 

La Marquïfe^ à Madame DE Saint-JusT\ 
Paris, 10 Novembre. 

M . de Saint-Juft defire avoir fa -hile auprès 
de lui , Madame & chere cqufine ; pourqutn 
vouloir donner à Madame de Villiers la peine 
de la ramener. Cette Dame m’écrivit à Limeuil, 
la femaine paflee , pour me faire part de vos 
projets & des fiens. Si vous exigez qu’elle 
reconduife Hortenfe , je les accompagnerai 
l’une 6c l’autre. J’irai remercier votre mari 
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de ^honneur qu’il m’a fait de me confier Yàtfê 
aimable enfant. Je plains Luzigny de l’avoir 
tonnue, puifqu’il doit renoncer à l’efpoir d’en 
être l’époux ; mais je refpefte votre volonté 
& celle de mon coufm. Dès qu’Hortenfe fera 
rétablie d’une indifpofitiOn qui m’a obligée 
•de quitter Limeuil , je prendrai la route de 
‘ Moulins , où je n’aurai même pas le plaiflr 
de vous embralTer. J’imagine que vous êtes 
rendue à Touloufe. Les vacances font finies, 
& les affaires qui vous avoient appellée au 
fond du Quercy, font terminées à ce qu’on 
me mande de ce pays-là. Adieu , ma chere 
confine ; vous partagez fans doute le chagrin 
que je reflens ; j’ofe à peine vous en entretenir, 
& je me flatte que rien n’altérera notre an* 
cienne amitié. 


X L V I I. 

Af. Lanfal^ à M. de Lorme. 

De Strasbourg, 19 Novembre. 

Ardonnez , Monfieur , fi je viens vous 
affliger; c’eft un devoir cruel que m’impofe 
la confiance dont m’honore Madame la Mar- 
quife de Luzigny , & je fais combien vous 
êtes attaché à M. fon fils. 

Je l’avois vu hier fort agité; dès que j’a vois • 
paru , il avoir caché promptement une lettre 
qu’il vecoit de recevoir : il fembloit méditer 

quelque 
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qüelque deflein qu’il craigtioit de mé cbnfîer'; ' 
nii, qui ne m’a jamais rien caché I je roidus'' 
kii dérober fon iecret, toutes mes inftance» 
lurent' vaines; je tâchai de me ralTurer, en' 
me perfuadant que fon état n’auroit pas de ' 
fuites. Cruelle illuiion 1 elle vient de fe dilfiper^ ■ 
Monfieur. Mon premier preiTentiment n’étoit - 
-que trop fôndé. Comme U ne paroi flbit point 
chez moi ce matin, félon fâ coutume, j’at- 
pafTé dans fon apartemem : il en' etoit forti - 
avant le jour. Dugoé qu’il a laifTé ici , n’eft 
point dans fâ confidence: Il eft parti, Mon- 
lieur ...... Où eft - il' allé ? fé m’épuife 

en conjeélures plus aHarmantès 'les unes quç 
les autres. deflein ne peut-être honnête, 
puifqu’il l’a conçu , puifqu’il' l’a exécuté fans ^ 
m’en faire paif. Mon cher Luûgjhy , une dé- ' 

. marche mal-honnête 1 En fetoit- il capable i 
Auroit- il trompé à ce point ma vigilance, - 
■xnon expérience , mon amitié 1 lui y qui eft 
■ü' droit , fl vrai .... Hélas ! je me fuis ' 

dit tout’ cela plus de vingt, fois depuis ce 
'tiiatin je' vous le répété ici , pour voiis faire ' 
pafTer une tranquillité que je ne puis me don- ' 
ner à mdi - même. Les faits détruifent tous ' 
'■lies raifonnemens. Le Marquis éfl parti , 3c 
il eft parti à mon infçu. Pourquoi eft-il parti i ’ 
•pourquoi m’a- 1 -il caché fon départ ? Jé ne 
'trouve à ces' quefHons aucune réponfe' qui - 
Texcufe j & miî nie rende la’ paix. 

• ^ c^fe font ihftruits de fon abfence , il > 

fera puni. Si .elle n’eft pas longue, le mal * 
Stcendc ■ Pürtitt' H - 
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r'eft pas grand ; tnais il feroit îrr^raWè^fi 
î’étois piufieuas jours fans avoir de lès nouveU 
les. Une telle efcapade feroitde pins mauvaii 
vifet ; . 1 imaginatioB n’eft' point indulgente es 
pareil cas:..& que dirois-je pour diSlper les 
ibupçons ? moi , dont la vive inquiétude s*eft 
trahie tout ce matin; moi , qu’on fait être 
l’ami de M. de Luiigny. J’entends déjà mur^ 
inurer*‘autour de moi fur fon compte. Ceux 
qui l’avoient jugé favorablement,. annoncent 
par- leur filence qu’ils font détrompés^ l’envie 
le cache fous un air. d’intérêt , âc un^ 

curiofité, au motif de laquelle, je .ne me mé- 
prends point. On a été jufqu’à inventer qu’ü 
avoit fait au jeu des pertes c onfidé râbles ; je 
fuis' remonté à la fource de ces propos , ils 
ai’ont ' aucun fondement j il n’a pas même em- 
porté tout fon argent ; & c’eft une des 
drconftances qui me raffurent . . ...Si c!étoit 
pour me faire prendre le change. 01, non , ua 
pareil :rafinement [ eft indigne do. lui. Il- peut 
À re étourdi, inconféquent) que fais-je ? Ty- 
xannifé par quelque pafllon violente mais il 
se peut être faux. . 

Cachez de grâce autant qu’il vous fera 
poflible, Monfieur, cet événement à Madame 
de Luzigny ôc à . la compagne charmante 
.qu’elle deAinoit àfon 61s., S’il n’eft phis: digne 
ni de l’une\ ni de l’autre , elles> ne je fauront 
que trop-tot. Je ferois défefpéré d’avoir été 
le premier à leur apprendre une auffi fôcheufe 
nouvelle. Je le ferçis prefqi^ autant de lea;| 
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Werr donnf iifie &u{Te altarme ; )e tous znrot^ 
auÆ épargné cette ffifte alternat^e , fi jen’at* 
tendois de vous-, Monfieur , des confeik' & 
des feccurs pour- diriger mes démarches dans 
la cÜKX>nûance aâuehe. Tâchez, de découvrir 
ü.Mjde Lnzieny. n’eâ pointa Paris. J'attens 
votre réponle avec une impatience qui ne le 
cède qu'a l’envie que )’ai ^ revoir ce jeune 
homme.- Qa’ili vienne. y^qu’vl vienne; mon 
cœur s’ouvre déjà pour le recevoir. Envain 
il m’a fermé le tien ; qu’il revienne etiacer 
par un tendre embratiement tout le chagrin 
qu’il me .caufe. Jene-le méritois pas-j'n’im^-. 
porte ; je le lui pardonne. 


X L V I I I. 

'' M. it Lormt t à M. de L'anfat. 

Du Château, de Limeuilf lé 24- Novembre* 

Onsîeur — Quelle affligeante trouve He 
vous m’apprenez ! -Je ne faurois exprimer le 
vif chagrin qu’elle me caufe , pour y mettre 
le comble , Madame de Luzigby en a malgré 
moi pénétré le motif. Jé cherche M. fon fils 
dans tous les lieux- où je préfume qu’il a pu fe 
rendre ; mes- peines ont jiriqu’ici , été infruc- 
tneufes. Hélas l Madame fa mere n’étoit pas 
alTez malheureufe l Imaginez Montieur , que 
Mademoifelle 4e Saint-Juû eti en ce momeni 

Hx 
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à toute extrémité. On'cache k Tes parens le 
«langereux état de fa maladie, ils redeman^- 
dent leur ÊUe,& mon jeune ami, fi elle revient 
*n famé, n*a plus rc<poir d’étre nn jour fon 
époux . . Mais eûAl encore digne de fes 
regrets , de votre efiime & de mon invio« 
labié attacbemeut. 

Je fins avec refpeô , Monfiênr , votre 
très - h u m ble fie- très • obtifllutt Serviteur f 

de Lonne. 


r 

f jM JPM IJ SÆtÙtfD* PARTtt, 
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